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Nihil non longa demolirur vetufias , 8: mon!
ceins: at iis quos confccmvit Sapicntîa, noceri
non porcif. Nulla delebit mas, nulle. diminue: :
Équcns ac deinde [empan ulterior aliquid ad vene-
çationem confcrct.

x

. .-. a

Le Temps. détruit tout, 8c (es ravages [ont rag
rides : mais il n’a. aucun pouvoir fur ceux que la
Sageflè à rendus (acrés 2 rien ne peut leur nuire a
autrui: durée n’en effacera ni n’en affaiblira. le fou-

venir: 8c le fieclc qui la fuivra, 85 les fiecles qui
(accumuleront les uns fur les autres , ne feront,
qu’ajouter encore à la, vénérationqu’on aura pour

eux.

sinapis, Traité de. Fa bric’vcté de la vit ,1
çlmp. XV.

r3 , *i Ir.*uTV’
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AVERTISSEMENT
DExL’ËDITE UR.

Ip’oU’VRAGÈ que l’on donne aujour-

d’hui au. Public , cil le fruit d’un travail

long 8: affida. M. La Grange, dei": connu

fi avantageufement par fa belle Traduc-
tion de Lucrece , confacra à celle-ci les
huit dernieres années de fa vie. Il en
étoit fans celle occupé ; 6c l’on ne craint

point d’allurer que c’ell une des meilleu-

res Tratludions qui aient paru dans notre
langue. Elle CR en même-temps fiJele ,
élégante 8c précife s le Iler en cil clair,

ficile , naturel , 6c prefque toujours cor-
teck. Ellea même fur l’original un mmm

tagc alla remarquable ; c’ell que la conf-

truéltion , le trappon grammatical des
mors , l’ordre fuivant lequel les idées
s’énoncent en Latin 6c en François, en

un mot , le caraâere 8c le génie de ces I
deux langues, étant. ellèmiellemem " ’

a 19



                                                                     

vi AVERTISSEMENT h
vers , les défauts réels qui déparent en

général. le flyle de Séneque , 8c qui ren-

dent la lecture de fes ouvrages , d’ail-
leurs fi pleins de beautés mâles 8C Vraies ,

moins agréable, 8c par cela [cul moins
utile; fontpeu fenfibles dans cette Tm»
duction , ôt peut-être même le trouvent.»

réduits à rien (1).

(r) M. d’Alembett, dans un très-bel Ho a
de M. de Sacy, lu Publiquemeut à llAcadëmra
Irançoife , a. fait , fur la tmduâion des Lettresrdc
Pline par cet Auteur, des réflexions fines , ju-
dicieufes , &qui Peuvent fezvir à confirmer 8c à
éclaircir ce que l’on vient de dire de Séneque, 84
de ce qu’il doit gagner dansuue bonnetraduc-

mon. ja: Les Auteurs latins , dignes d’être traduits,
sa, dit ce Philofophe, peuvent [a partager:- en:
a: deux claires; ceux du fiecle dÎAugullc , les.
sa Cicérous , les Virgiles 8c les Ronces, 8c ceux.

du fiecle funant, les Plines, les. Séneques 8c
a: les Lucaius. Les premiersont en principale-
» ment en Barra e cette pureté de goût , qui.
a) leur allure le nif-rage de tous les ficelas si les
m autres , cetie finefle derl’efprit, qui ne plaît
sa qu’à certains Leé’teurs. Mais o, art la. raifort!
a: même que les Aureursdu facule ’Augulle font:
a: fort fupëuieurs. , commelîctivains, à ceux du.
a: liecle fuivant, qui le (ont peut» êtroà leur
a: tour , comme Peufeurs 84 Philofophes 5 les
n Traduéteurs des Plines 8: des Lucains. doivent
au mon beaucoup d’avantage fiit les Traduéleurs

2



                                                                     

DE L’ÈDITEUR. tu
Un ne peule pas plus profondément

que Séneque; on n’a ni plus d’efprit , ni

3)
Du

a e

g.a

Ilu

Iu

0°

.3

de Cicérons a: des Virgilcs. Un Auteur qui
n’a que lemérite de l’elprit , mais qui poil-de
éminemment ce mérite, foutit-ut 8; animelon
Traducteur, toujours alluré de rendre une
grande partie des beautés de (on modela 5 car
’efprit, au moins quandil mérite ce nom, peut

toujours (e traduire: malheur à celui qui dif-
paroît en parlant d’une langue dans une autre.
Le Traduâeur d’un Ecrivaiu plein d’cÎprit , a.
de plus une autre tell-oura, c’el’t qu’en con-

fervant les principales beautés de l’Auteur ,
il peut les dégager de la faufile parure qui les
afloiblit dans l’original; il peut ajouter à la
fineiTe des penfées ce tout naturel qui en fait
le charme, a: cette fimplicite’ d’expteffion qui
la rend piquante si â-peu-pre’s comme un pem-

tre qui, ayant à copier un portrait plein de
phyfionomie , mais maniéré , rendroit la co-
pie fupérieure à [on modele , en ne donnant l
a celloci que la phyfionomie a: les grates du
portrait fans grimaces & (ans manie-re. . . .
Un hommedelettres trouve des difficultés bien
plus faites pour le décourager dans la traduc.
tion d’un Écrivain dont le principal métif:
elllegoût 8; le flylc: file Traduci-eur ne rend
pas ce flyle 8: ce goût , il n’a rien tendu, il
a anéanti fou Auteur, en croyant le faire re-
vivre. C’ell pour cela que Cicéron cit li défi-
guré dans prei’que toutes les Tradudions qu’on

en a faites 5 lesfemmes qui lil’ent ces Traduc-
tiens, demeurent [cuvent étonnées del’aclmi-

ration que ce grand homme a. obtenu: tant
on retrouv: peu dans ces froide-sar mortes ce:

air



                                                                     

viiî AVERTISSEMENT
plus d’idées , ni plus de finelTe : mais CD

font ces qualités mêmes qui le rendent
louvent très-difficile à entendre, 8c fur-

tout à traduire. Ces nuances fi légers,
fi délicates, fi fugitives de certains mors
Latins qui parement d’abord exciter les
mêmes idées dans l’elprit , mais qui ,

mieux analyfés , en réveillent dallez dif-

tinéies, pour n’être pas confondues 8;
négligées; la difficulté de trouver dans:

none langue des termes qui expriment
I exaâement toutes ces nuances; ces tour-
- liures de plrrales , quiîbonnes en elles-

mêmes loriqu’on en ufc avec bbriété’,

manierent le fiyle quand elles reparoif-

sa pies, ce qui faitle- prix iner’limable du mo--
u dcle ; cette harmonie douce 8: flexible, cette:
sa rondeur 6c otte mollelle d’exprcllion 8c de ca-
n denCt , cette (hélion toujours noble sa Facile,
a: élégante 84 lunure i (lui pénetre 8c remplitl’o-
a, raille avec tout le charme d’une mufiqne mé-

lodieule a.
Qtoique cet Éloge de M. de Sacy ne foit par

encore imprimé , M. d’Alembert a bien voulu
(0";th .i l’amitié fou tumuli-rit, 84 permettre
à l’Auteur de cet Avertillèurenr d’en extraire. Le

.1 t , I 4., r .,parlage qui pictent.

8



                                                                     

. DE L’ÉDITEUR. a:

leur louvent; cette abondance fanum-
Te, 5c ce luxe de penfées qui li: heur-
tent, fe prechnt, 8c (emblent fe ré-
cipiter les unes fur les autres; cette af-
feâation non moins vicieufe de repré-
fenter une même idée par pluficurscraits
détachés ; l’emploi peur-être trop fré-

quent de ces efpcces de formules qui mm
brairont tout , 8c qui donnent à (on flylc,

d’ailleurs vif 8c ferré, un air verbeux,

fur-tout aux yeux (Hun Leâcur qui veut
allervîte , 8c qui n’a pas le temps de voir

que les énumérations font pourtant l’ex-

preflion (l’amant d’idées différences : tels

[ont , en partie , les obliacles contre lcf-
.quèls il a fallu lutter dans cette T raduc-
tion. Pour apprécieràcet égard le mérite

du travail de M. La Grange, il faut pren-
dreindilïéremment. une page ou deux de

l’original, 6c eiÏayer enfume de les tra-
duire : c’efl alors qu’on fera effrayé dc la

lh’dl’dififlè de l’encreprilè de ce Savant;

5c , plus indulgent pour les fautes qu’il

peut avoir commifcs , 8c qui [antiné-

a v



                                                                     

x ÂiVVE R. T FSSÏE-M EN T.

uirablès (3) dans un ouvrage fi étendu),

on ne pourrailui rafaler du goût , de la:
fugacité , uneèr-itique faine , 8c fur-tour;

une connoiflànce même approfondie desi’

A d’eux langues» V
Quoique M.La Grange» travaillât l’anse

celle à perfectionner fa Traduâion , ilaeflï

mort (aussi avoir mis la demiere main,
&,..ceiqui«efl peut-être plus fâcheux- en;

corc ,v faire avoir. fait aucune des notes--
qu’il, le propofoiçcl’y. joindre, foi: pour:

corriger le: rexre dans les difl-e’rems en-

droits ou il. cf: évidemment altéré, fait:

pour éclaircir tous les pallàgès ou Série;-

que rappelle d’une maniera vague cer-
tains Faits allez peu connus de l’hifioire

ancienne ,. Grecque 8c Romaine ,. ou fait:
allufion aux mœurs , aux.ulages généraux

8c particuliers ,. aux arts ,, aux loixv, à la.

jurifprudenee 5c là. la religion des Bo- .
mains. On a tâché de-fuppléerâ ces omif-

fions confidérables qui répandent nécef-

Q.) -- Ogere in longe fuel! obrepere-fomnnm.

HOME. à Alto-206! W7];------g-ÎAH



                                                                     

DE L’ËDITE U R. xi

finement beaucoup d’obfcurité fur cet

ouvrage , l’auroient louvent rendu très-
difficile à entendre, 8c d’une utilité moins

générale. La Traduâion a été prelqu’en-

tiérement revue fur le texte des meil-
leures éditions, Comparées entr’cllcs, 6c

avec l’amie princeps, dont on a tiré de
très-grands’fecoure. A l’égard des noms,

on n’a rien négligé pour les rendre inf-r

truélives, curieufes , 8c incère-liantes:

comme les fait: ne fe devinent point,
à qu’en toute efpece de leience , ils (ont ,

linon les premiers, au moins les plus
précieux matériaux de no: connoilTano

(tes , les Auteurs originaux ont ézé con-

fultés, lus, difcutés avec foin, toures
les fois qu’on l’a jugé ablblument nécel’a

faire pour l’intelligence des chofes qui
pouvoient en arrêterle Le&eur, ou exci-
ter fortement fa curiofiré. On n’a rien

avancé fans preuves, 8c les fources où
l’on a puifé , [ont indiquées (3) 6c citées

(s) On s’en: apperçu depuis, en parcourant
les nous du premier volume , qu’il y mimiques

le



                                                                     

kil A V E R Ti S SËM ENT”

sur un: exaâirude fertipuleule.Enlïn’,

li l’un a p35 fait fur cet ouvrage toures-
:lcs nues dont il avoit befoin , «Sc s’il
mile encore beaucoup dechol’es à délirer

dans celles qu’oniy a jointes , c’efi qu’on

n’a jamais perdu: de vue; ce précepte d’un

Ancien; qu’il. vaut peut - être mieux
omettre des choies néceH’aites, que d’un

dire de luperfiues (4).,
Mais une autre efpece de noris fur

lelquelles on ofera prévenir ici le juge-
ment du Lee’œur, ë: qui Exempt lur-
tout l’atrentionde ceux a qui la Phyfi’que’,

l’i-lifioîre Naturelle «Sc la. Chymie, ne

ion: ni indiflërentes ,. ni tout - à - fait
étrangeras , ce font celles qu’on trouvera:

furies Qwflions Naturelles, un des plus-
beaux ouvrages de Séneque, 8c celui

tintions d’oizÎxliécs , mais un peut (ne sûr que
ces CâS- zou ries-rares.

in) Pesze in s llCCfili’aila præterermquuam
[ivA’JË’v’Clv’ÂLIÎl au lacienda, Vus. l’ATERc..Hifl.

2...!) Ir (till. ln.

, ; v i r pl. si in zgeg i; ;L.gtiire:it qu on a porte de cet
Ouvrsgiu 8. les d ils ou l’on dl entre a ce:
«(qui l.w dans L’A":r:i11ezncntimprimé à la. tète
du. hÀAL’illtÏ volume.



                                                                     

DE L’ËDITEUR. tu;

qui fera peut-être le moins lu , parce
qu’il exige pour être entendu, des con-

noilTances que les gens du monde ,occus
pés d’autres objets , ont rarement le
temps d’acquérir, 8c qui femblent uni-

querneur rélervées à des hommes de let-

très d’un certain ordre. Les notes les plus

utiles qui accompagnent ce beau monu-
ment de la Phyfique des Anciens , font
duesà deux Savants, dont l’un fans celle

occupé de l’étude de la Nature, à rallent.

blé lur l’organifation intérieure du globe

en général, des laits d’autant plus propres

à en expliquer les principaux phénomec
nes ,Iqu’ils ont toujours eu pour balel’exc

périence 8c l’oblervation ; ôt dont l’autre

a enrichi la Chymie de plufieur-s décou-

vertes (6) importantes, 5c très-propres à
accélérer les progrès de cette feienee,

(a) L’clt a ce: "33:1: L1,].mlleqm je il ts les
éclaîrtiiîtments tu: le maraud de l’an Li: :1 pit:-
ceiaîize: qu’en in niera dans une longue inule,
dont l’objet dit de rit-tri miner Li manié-ru des za-
fix murrhins. deez les recherches que lin a
faites à ce 111th fur le Traité de: tienjiiizsî 1- 7:
chap. y, net. 6, tom. 3 , pag, 492. &fuiv.



                                                                     

xir AVERTISSEMENT
fans laquelle il ne peut y avoir , ni bol!!!
Phylique , ni bonne Philofophie.

Voilà ce qu’on avoit à dire fur. ce:

ouvrage, dont M. La Grange faifoit de-
puis longotemps l’objet de les foins a: de

fes études; auquel il auroit œrtainemenc
donné un degré’de perfeâion qu’on ne l

le flatte pas d’avoir atteint, a; qui fera
regretter, avec ra’ifon , la perte à tous

ceux qui aiment «St cultivent les lettres.
Il efpéroit jufiifier par cette Tradu&ion

la réputation que celle de Lucreee lui
avoit fi jullementacquife , 8c l’on attente

ne fera point trompée. Malheureufement
il n’entendra pas feus la tombe lesélogeb

qu’il mérite , &qu’ou lui accordera peuh

être d’autant plus volontiers, qu’en gê- a

métal on n’ell gnares julie -qu’envers les

morts: mais les amis les recueilleront
pour lui , 8c privés de fa préfence , ils

jouiront au moins de fa gloire 8c de les
fuccès.

On finira cet avertiflèmentvpar dire un
anet de M, LgGranger M. le B..d’l’13 ce

lA... q



                                                                     

DE ventraux. u
Savant fiel’timable par l’étendue , la pro-

fondeurôt la variété de l’es connemen-

ces; fi cher, li précieux à (a famille à à
l’es amis , par la douceur 6c la fimplicité

(7) défes mœurs; en qui la vertu cil
devenue une habitude , a: la bienfail’ance

un befoin,& dont on peut dire ce que
Séneque dilbit de fou frété, qu’on l’aime

encore trop peu , quand on l’ aime au tant

Qu’on peut aimer (8), avoit choifi M. La

Grange pour .Infiituteur’ de les enfants ,
fans le connoître 8c fur le limpie récit de

quelques anecdotes de fa vie, qui an-
nonçoienten cilla du caraé’tere, un efprit

droit, 8c une aine honnête. Ce fut la
feule recommandation que le Philofophe ,
à qui une longue expérience 8c un taël:

très- fin avoient appris à connoitre les
hommes, demandaau jeune Infiitutcur;

(7) Colt de cet homme refpcélable que Ma-
dame Geofliin a dit avec autant de finerie (1118ch
vérité , qu’il étoitfimpltmcnt jingle, mot qu’on

a depuis appliqué à un Prince, dont Madamt
GeofFrin ne l’avoir pas dit. .4

(8) Quem nemo non parfin: amat,etiam que
me phisuonpotefl. SamNat. QW’IÏ- L et Rua



                                                                     

kvj AVERTISSE
8c dès ce moment. il lui affura une pend

lion de douze Cents livres , lui donna
toute la confiance, 8c le traita julqu’à la

fin de la vie avec les plus grands égards,
8c même avec une bonté vraiment pa-
ternelle. Trop lège ,I trop éclairé pour ne

pas fentir le prix d’un bon lnlliruteur,que

la plupart des Grands 8c des Riches mar-

,chandent comme un meuble,,& regar-
dent comme un mercenaire , il apprécia
lui-même, avec une généralité aufli rare

que bien entendue , le lervice important
que M. La Grange alloit lui rendre, ainli.
qu’à les enfants : bien dillérent de ce

pere, dont parle Diogene Laërce (9).,
qui ayant prié Arillippe d’élever ion fils,

fut étonné du prix que le Philolophe
mettoit à les lc-çons; comment .’ lui dit ce

pere, li peu digne de l’être ,j’aurûis un

effluve pour cette jbmme.’ El: bien , lui

répondit froidement Arlfiippe , acheta-le,

à tu en attins Jeux.
M. La Grange ’jullifia la bonne opia-

(9) Vie d’Ax-illippe, libe 1.,fcgm. 71.,



                                                                     

DE L’ËDITEUR. un?
filon que M. le B. d’H. avoir conçue de

les mœurs 8c de les talents. Bientôt il
mérita (on ellime , 8c s’acquit de même

celle-de tous [es amis , de ces homme.
célebres qui font tam d’honneur à leur

fiecle , 8c donc la poflérité , (barde à l’a.

mitié comme à la haine , lira un jour les

ouvrages avec autant de plaifir 8c de ro-
connoillànce , que d’indignation 8: de
mépris pour leur oblburs dérraâcurs. M.

La Grange perfeüionna , dans la. lbcléré,

la confervarion ô: les écrits de ces cxcclc

lents modales, [on jugement, fa vallon
ô: four goût z il prit leurs confeils, s’y cons-

forma , étudia dans le filencc 6c la re-

traite les meilleurs Auteurs anciens 8C
modernes , 8c le premier pasqu’il fit dam

la carriere , lui mérita le lhfïrage du pu-

blic éclairé ,48: le plaça parmi nos plus

favants Littérateurs.

Encouragé par le fuccès de fa Traducv

, (ion de Lucrcce , il entreprir’celle de
Séneqm, de ce Philofophe qu’on ne Il:

Point fans fentir croître fou zele peut



                                                                     

Mi] AVERTISSEMENT e
la vérité , [on refpeét pour la vertu, fort

amour pour les gens de bien, la. haine
pour la méchants , fans hâter au: fond

de (on cœur le moment de faire une
bonne a&ion, en un mot, fans être
meilleur -, ou fans délirer fincerement de

le devenir. M. La Grange avoit choifi
ce: Auteur comme le plus moral (le) ,
le plus grave de toute l’antiquité, celui

dont la leâure el’c la plus utile dans
tous les âges ô: dans routes les circonlï

tances de la vieziqui entaille vérités fur

vérités, mais qui les amarre quelque-

fois avec tant d’ordre a: de précifion ,

flue plus. rapprochées, elles n’en [ont

que plus fenfibles plus évidentes:
quia, lui feul -, plus devéonnoifiànces ,

plus dÏidéesÏkplnsi deprofondeur , que
Platon En cagnes réunis s: analyfés;

enfin, qui , l’auvent avec autant d’élo-

* gueuse , 8c des mouvements oratoires

tu o) On peut joindre à ces obfervations gêné
tales ce qu’on a dit ailleurs de ne Plfilofophe ,
dans une note fur le Traitédc le ,Cle’nunOCJÆç

ring. a, rem. au P48. 456 &fuiv.



                                                                     

DE L’ÉDITEUR. xi:
d’un auŒ grand (i 1) elle: qu’aucun de

ceux dont leurs écrits oflicnt le module ,
a plus de mrf, plus de liibfiance 8c de vé-

ritable lève dans.cinq ou fix pages , que
ces Auteurs n’en ont dans cent. Séneque

ail dans [on genre , ce que Tacite, avec
lequel il a d’ailleurs beaucoup de confor-

mité , cf! dans le lien , le premier des

(r 1) On pourroitàslil en étoit borain, cirerici
mille preuves de cette alïertion , mais on r: con-
tentera de rapporter le panage liaivant, pris in.
diliéremmcnt d’un Ouvrage philofophique , où
Sénequc, occupé des plus grands obiers, a [a
élever [on fiyle ô; les peinées à la hauteur a: à la
majellé de (on fujcr. Après avoir parlé de l’o-
pinion de Calliflhenes fur la canif: des tremble-
ments de terre: a Tel dl, dit-il , le fentimen:

de ce Philofophe, homme d’un efprir [upéo
rieur, dont l’ame fiere fut incapable de (up-
porteries outrages dlun Monarque furieux. Sa
mort cil curAlcxandrc une tache éternelle
que nlefîcerontjamais nifon courage, ni fus
exploits militaires: quand on dira qu’il a fait
périr des milliers de Perfes ,on répondra; mais
ilatue’ Callillhèneszquand on diraqulilavaincu
Darius, le Souverain d’un puiflant Empire ,
on répondra; maisilatuc’ Callil’lhènes: quand
on dira qu’il a tout fournis infqu’a lÎOcc’an ,
qu’il a couvert l’Océan même de nouvelles

a Hottes , qu’il a étendu fou empire depuis un
à: coin obfcur de la Thrace, jufqu’aux limita
sa de l! Orient , on répondu malin! 3 mi .9317

8380.28338888



                                                                     

in: AVERTISSEMENT
Philofophes ,’ comme celui-ci el’t , l’an:

exception , le premier des Hifloriens.
On ne peut refuler à Ciceron un très-a

beau génie : c’efl même prelque tous

jours un Écrivain du grand goût: il
faut fur-tout le lire pour bien cannois-
tre toute la puilÏance que l’oreille a fut
notre arme. Perlonne en d’un n’a porté

plus loin que lui la gnace , le nombre

sa lillhenes: quand marie il auroit édifié la
a gliiiredesllîcis à des sans, ter.- pradéceli’eurs,
la il n’a rien hit de li grand , qui: le Cîll’llC du;
si: voir rué Callillhènc-. 7). Voici le lill’ill de ce
beau palle-ge , dont le lly’e précis , rat-ile 88
plein d’énergie , ne le cercle peut être en rien au!
plus beaux morceaux devCicéron.

Hanc etiam Callifllir-ries promit non contempa
tus vit. Fuitenimilli nobileingenium , 84 furiâ
bundi regis impatiens. Hue cil Alexandri crimcn
æternum, quod nulla virtus , nulla bellorum felia
tiras redimet Nam quetiens quis dircrit,occidit
Perfarum multa millia,0pponetur , 8C Callifiheæ
nem. Quorien: diflum erit , occidit Darium, pea
nes quem rune magnum rcgnum erat, opponezur,
a; Callifihenem. (litotiens difrum cric, omnia
Oceano remis vicit ,ipt’um quoque tentavit novis
claflibus; & Imperium efl: angule Thraciæ ufque

’ ad Orientis terminos protulit, dicetur, fedCallilÏ
thencm occidit. Omnia lice: antique; Ducum,Re-
gumque exempia tranficrit, ex bis qua: refit , nihil
tam magnum etit , quant (celus Calultlrenico
SaNECA , Nat. Qukfi. lib. 6 , cap. 2.3.
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il: l’harmonie du flyle; peut-être même

[est ouvrages confidérés fous ce point à

Vue, ne lament-ils rien à délirer; c’en
par ce côté l’eul qu’il en: en général très»

fupérieurà Séneque: mais il ne peut lui
être comparé comme Philofophe; a: l’on

ne croit pas qu’il y ait aujourd’hui un

feul homme de Lettres , vraiment digne
de ce nom, pour qui cette allènion ne
foit pas un fait démontré.

Ceux qui ont parlé des différents obi:

tacles qui’s’oppolcnt aux progrès de la.

vérité , en quelque genre que ce foi: ,
ont oublié de compter parmi les plus
grands , la force prel’que irréfiilible des

premieres impreilions reçues, 8c le pou.
Voir de l’habitude qui, (clou l’expref-

fion énergique de Montagne, endort la
une de. notre jugement. En effet, combien

de gens regarderont comme un para-
doxe, la préface que l’on donne ici
à Séneque fur Cicéron , pour cela l’eut,

que les premieres années de leur enfance

le font pellées à lire ce: Orateura à
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l’admirer fur la parole de leurs Maîtres y

tu s’extalier avec eux fur la cadence ,
la rondeurôt la chute de les périodes!
Combien , même parmi les ProfelTeurs
les plus éclairés, ne s’en trouvera-t-il

pas qui penferont commel’Auteur, fans
avoir le courage de le dire , 8c fans ofer
prefque fe l’avouer à eux-mêmes. Rien

de plus cenfé 8c de plus judicieux que
les réflexions de l’Abbé de ’S.’Pierre fur

cette timidité de la plupart des hom-
mes , pour s’écarter des opinions reçues.

M. d’Alcmbert. dans l’éloge fi-intérefï

faut de fi philofophique qu’il a fait de
cet Hamme de bien , n’a pas oublié de rap-

porter fidelement les penfées à ce fuier.
Elles font d’autant plus importantes ,
qu’en les génétalifant, l’Abbé de S. Pierre

les a rendues plus fufceptihlcs d’appli-
cation. « Une des caufes principales , di-

9 loir-il, de la lenteur funelle avec la«
au quelle les Nations s’éclairent, c’efi que

3! peu d’hommes ont un avis qui leur
a. appartienne, à: qu’ils ne font pour la



                                                                     

ggeevtvvkucu

yzeuuvvav-Vla

DE L’ÉDITEUR. au,
plupart , ’que fuivre en imbécilles les

préjugés reçus: fur ceux mêmes qui

font fait! pour avoir leur avis , il y
en a bien peu qui aient le courage do
l’avoir. Les Sages le traînant a regret

àparfoiblçfi’edam les ,routes battues.

répètent , en la méprifant, l’opinion de

la multitude, quis’yaflèrmitenfuire elle-

rnême en la répétant d’après eux . a:

qui devient à [on tour leur écho parce
qu’ils ont été le lien... Combien de fois

les Philofophes n’ont-ils pas été obligés,

pour hafarder une vérité utile , de l’é-

nOncer obfcurément , quelquefois mê-,

rire de le borner à la faire entendre ,
en énonçant kiblement 8c avec relu»

triâion l’erreur contraire i’ Ils on:

employé àcacherôt à déguiferleur peu.

fée , tout ce qu’ils auroient dû mettre

de génie à: de talents à 1’ énonce:

V avec Force à: avec courage. Comment
démêler la vérité fous ce Milne de

ménagements à: de fubterfugcs? Il pré

tendoit .1 ajoute M. d’Alemberrl que
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cette pufillanimité, s’était même étenô

due fur les objets où il el’t le plus évi-

demment permis d’avoir irone opinion ,

fur les quellions de littérature 8c de
goût. La [apex-(linon aveugle que tant
d’Ecrivains ont témoignée pour l’anti-

quité, n’avoir felon lui d’autre fource

dans la plupart de ces Écrivains , que
lacrainte de s’expofer à la fatyre, en re.

fufant , non pas d’honorer , comme
elles le méritent, les produâions im-
mortelles de Rome 8c d’Athênes ,mais

de le profiemer aveuglément devant

elles. Notre Philofophe convenoit
cependant, avec cette indulgence
qu’il avoit toujours pour la foiblefle

humaine, que l’amour fi naturel du.

repos. pouvoit avec quelque raifort
fermer la bouche aux penfeurs fur une
infinité d’objets , fait purement philo-

fophiques , fait purement littéraires :
mais il déploroit cette foiblelTe , à
laquelle nous croyons pourtant qu’il y

auroit un remede.Ce feroit que cha-
» que
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9 que l’homme de Lettres 12m: un ref-
’» rament de mort , ou il exposât naïve-

» ment 8c librement fa penfée fur ces
si divers objets, 8C demandât pardon à
a! [on fiecle de n’avoir avec lui qu’une

s fincérité pollhume. En ufant de cette

a) innocente rell’ource , les hommes qui,

à) par leurs écrits commandent à l’opi-

nion , n’auroient plus la douleur d’ac-

créditer les fortifes qu’ils devroient

détruire 3 8c leur réclamation , quoique

y timide 8c tardive , feroit , pour ainli
a) dire , une porte fecrette qu’ils ouvri-
» roient à la vérité (12).

39

(12.) Cet doge de l’Abbe de Saint - Pierre ,
dont M. d’Alemoert a bien voulu me confier le
manufcrit, a été lu dans une fiance publi lue
del’Academie Fini-gone, avec des applaiulnz’c-
meurs d’autant plus flatteurs, qu’ils croient uti-
verfcls, & l’expreilion pite 8; vraie du pliait
qu’on éprouvoit. Le paillage un: fientât mp-
Porter, fut un de ceux qui firent la plaquis l’enfa-
tion.0n remarqua 111mm l’eut-nit où M. d’A-
lembert parle de l’utilitc der t il funât peut les
Progrès de la xe’ritc , que immelmann: de
lettres laifSfit un feilaznem (19.172an 84 il (in:
avouer en ev’i’ct .Iuece dernier m rac-au, Clu"i li-
dée efl’ li ilménuui’e 8c 5 rime , ell récrir «ce une

perfection .e "glu, un choix 8. nua WCLIAEÉ
Tome I.

A
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Ces réflexions générales fur les califes

des erreurs humaines, 8c fur la maniers;
dont les préjugés, de quelque nature-
qu’ils foient, s’établifi’ent , le propagent

&s’açcréditent de fiecle en fiecle , explig

quent très-bien l’origine de cette efpcce

de culte 8c même l’idolâtrie a dont (13)

Platon «Sc Cicéron ont été li longtemps

l’objet , &qui s’en: confervée dans toute

la pureté parmi les modernes z mais dans
un fiecle tel que le nôtre , ou l’on n’a pas

de termes qui en augmentent encore le charme

84 lliarmonie. ’i (13) Montagne dit quelque part que Platon
n’efiqu’zuz Poète découfiz , 8c il a raifon : mais, il

l’on peut, fans craindre de fe tromper, lui refu-
fer le titre de Politique 8c de Motalifiç profond ,
deRailenneur exat’t 8; précis , «Sc en général, le

nom de Philofophe 3 on doit l’ellimer comme
Poète, comme Orateur , comme Confervateur’
de planeurs ioix, ul’ages opinions à; traditions
aIICICllnÊS allez cuticules, qui feroient ignorées
faire. lui , St fut-tout comme un L’crivain très-’
cloquent,’qui éblouit d’ailleurs plus qu’il n’é-

claire , 8; ui fera toujours l’idole de ceux qui;
ayant plus d’imagination que de jugement, plus,
delinelÎe que (l’étendue d’el’prit , 8c plus d’éruv’

dition que de logique , prennent pOur de la pro;
fondeur, ce qui n’ell qu’obfcur s pour grand ,
ee qui [ni-n que vague, à; pour vrai , ce qui dei;

qu laguneux. Iv.
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moins de lumieres que de goût, ces
Auteurs doivent nécelÎËiirement perdre

comme Philolophes, ce qu’ils gagnent
tomme Écrivains; 8c l’on n’a pas pré-

tendu dire autre chofc.
Un grand objet de Mi La Grange, en

traduilant Séneque, étoit d’en donner

tine idée exaâe aux gens du monde ,
dont la plupart ne connoill’ent cetAu- .

leur que par la plailanterie lionne ou
mauvaile de Regnard: plaifanterie qui
lui a fait peut-être plus de tort dans
leur el’prit , qu’une latyre perfonnelle ,

parce qu’elle lui a dOnné une forte de

ridicule, 8C qu’à leurs yeux un ridicule

cil comme ces lignes qu’on apporte quel-

quefois en nanifiant, qui croill’enr 8c s’é-

tendent avec l’âge, et dont on relie mar-

qué toute fa vie. Perfuadé avec raifdn
que la meilleure apologie de Séneque en:

dans l’es Ouvrages, ou il a, pour ainfi dire,

déparé l’image fidele de fa vie publique 6c

’particuliere, de fa force 8c de fa foiblell’e,

de les défauts 8c de les vertus , M. La
5 Ü
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Grange crut forcer déformais les accula-

teurs au filence, en mettant dans tout fait
jour l’innocence ô: la pureté de les mœurs z

mais il le trompa fur ce point. Cette
maxime infernale d’une Jocie’te’ autrefois

célebre, Calomniq celui que vous voqu
perdre ; Ô flyer; sûr qu’il en raflera tau-

jours quelque chofe, cil une vérité d’ex-

périence , 8c dont Séneque fournit peut.
être la plus forte preuve. En efi’et, les dé,

rraé’ceurs Modernes de ce Philofophe , ne

font que répéter aujourd’hui en d’autres.

termes , 6c commenter chacun à l’a ma-

niera , si felon la tournure de (on carac-
rere plus ou moins enclain à la mali-
gnité , les impollues , cent fois refutées
de l’infâme (I4) Suilius, 8c de l’Hifiorien

Dion, dont [cuvent même ils font des
échos infideles. Tant la calomnie , fur-
tout celle qui a pour but de dégrader les.

l grands hommes , (St de les avilir aux yeux
de la poflérité , jette de profondes racines

(r4) Voyez le portrait que Tacite fait de ce
vil délateur , dans le quatrieme livre de [ce

Annales, chap. 31. . i
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dansles el’prits; elle relTemble à ces inféc-

tes qui le fécondent euxmêmes , 8c dont
le corps de la tête coupés en morceaux,
donnent bientôt naill’ance à autant d’à

tres de la même efpece, que l’on hacha

encore en plufieurs portions , dont cha-
cune devient en peu de jours un animal
entier.

Au relie M. La Grange ne le diflimulz
aucune des difllCUlCéS de l’on entrepril’e ,

6c [on zele s’accrut même par les clille:

des ; avide de connoill’ances , il recueil-

loit de toutes parts celles qui luiétoient le

plus nécelTaires. Mais le temps qu’il com

facroitià l’étude, ne lui fail’oit point né:

gliger les devoirs plus ellentiels ôt plus
facrés que lui impol’oit fa foné’tion d’InlÏ-

titnteur : il connoilToit toute l’étendue

de ces devoirs, 8c jaloux de les remplir
avec exaéiitude, il fe délai-Toit de ces

pénibles occupations, en donnant à fa;
propre inflruétion 8c à les travaux litré- ,

raires. tous les moments dont il pouvoit:
difpol’er fans nuire aux deux jeunes éle-

Ies dont on lui avoit confié l’éducation:
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I Cette vie liudieufe 8c fédentaire , En:
belle aux Gens de Lettres , acheva de dé:

truite fa fauté naturellement foible , 8è
déjà chancelante. Les maux d’eflomaé

auxquels ils étoientforr [niet , &dont les
accès étoient même périodiques, devin:

leur plus fréquents ô: plus douloureux;
peu à-çeu ce vil’cere le contraéia, perdis

Ton redort; bientôt le malade devine”
langill’ant, jufqu’à ce qu’enfin une fié-

vre lente’le’ conduifit au tombeau, âgé

de 37 ans, le 18 d’Oétobre I775.

Il y a dans Cette mort prémarùrée un

concours de circonflances’ qui la rend
encore plus fatale. L’éducation des cri-â

l’ants de M. le B. d’H étoit achevée; M.

’Îsa Grange alloit jouir du repos après

lequel il foupiroitdepuislong-temps , de
que la foiblefl’e de fa famé lui feuloit dé;

firer plus ardemment encore. Libre de
tout foin, de toute inquiétude , maître

’abfolu de [on temps, 8c n’ayant plus

d’autre oecupation que celles qu’il auroit

Voulu s’impofer à lui-même , il alloit fe

livrer entierement à l’a paillon pour 1’64,
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gade, 6c goûter , au fein de la Famille
gefpeâable de les éleves,lajufie récom-

penfe des foins qu’il leur avoit donnés.

M. leiB. d’H. lui avoit delliné un loge-1

nient dans fa inajfon , 8; lui confervoit ,
[a vie durant, le même revenu dont il
çvoit joui iufqu’alqrs : M. La Grange
ç’eflimoit d’autant plus heureux , que fort

(on reficiten tout le même qu’auparavant;

avec la liberté de plus 3

. ce bien ,
Sans qui les autres ne font rien (1 s).

ç’efi à ce moment même, où toutfembloiç

luiaHurer une vie délicieufe 8c tranquilleg

flue la mort l’enleva à fes amis , mais
(mon: à une foeur qu’il aimoit: tendre-

ment , 8: dont il étoit l’unique appui. Elle

a retrouvé un page dans M. le B. d’H. qui.

n depuis ce temps n’a celTé de lui témoigne:

le même intérêt qu’il prenoit à fun fiere. »

Après le plaifir de faire du bien à ceux i
qu’on aime , quoi de plus doux , en éflèt ,t

lqrfqu’un a. le malheur de les perdre ,
que d’obliger ceux qui leur étoiene

S! î) La foutaise, Fables Vcheifi-es, h 4,42117. A13.
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chers! M. La Grange avoit laifliéià f1

fœur le manulcrit de fa Tradufiion
de Séneque. Sans avoir lu une feule
ligne de ce manufcrit , fans favoir ce
qui refloit fait à traduire , fait à revoir ,
M. le B. d’H.enafixé lui-même le prixà

fix mille livres , dont il a fait les avances
i Mademoifelle La Grange, plus de dix-
huit mois avant que l’ouvrage ait été

fous prelle , 8c lorfqu’il ne pouvoit en-

core, ni prévoir le temps où il feroit im-
primé, ni même s’il le feroit un jour. On

trouve, il cil vrai, plus de bons Percs
que de bons Inflituteurs ; mais on ren-
contreroit mille fois plus facilement un
Infiituteur comme M. La. Grange qu’un
Pere tel que M. le B. d’H..’..(r 6)

(.16) Il n’a pas tenu à M. le B. till-l. que
ces faits ne tenaillent toujours ignorés; car
performe , peuteêtre,’n’a oblërvc’ plus fidelc-

ment que lui , ce précepte de la Fontaine :

Entre la chair à. la chemife.
Il faut cacher le bien qu’on fait.

Mais des circons’tances dont il n’a pu difpofer;
ont révélé quelques-uns des furets de (a vie ,
Comme elles feront connaître un jourles fervices
d’un autre genre qu’il a rendus à M, La Grange.

LET TRÈS



                                                                     

SËNEQUE

-*-;ïdLETTRE PREMIÈRE.
Sur l’emploi du temps.

CUL, mon cher Lucilius (I) , rendez-
ivous à vous-même. Le temps qu’on vous
«enlevoit, queon vous déroboit , qui vous
échappoit, il faut le redueillir &ile gar-
der. N’entdoutez pas: on nous ravit le

( 1) Les tHiI’toriensôt les Commentateurs ne
I nous apprennent rien fur le compte de Lucilius ,

à qui les Lettres de Séneque [ont adrefllïes , 8c ui
(emble avoir été [on intime ami a: [on difciple.

’ Il paroit par cesLettres mêmes que ,’né dans une
condition médiocre , il s’était élevé par fun mé-

fit: 1ufqu’au rang de Chevalier Romain , 6c avoit
obtenu la place d’Intendant de Sicile.

Tom I,



                                                                     

: LETTREStemps , on le l’urprend , nous le lailTons
aller: 8c pourtant, la perte la plus hon- a
teufs: cil celle qui vient de notre négli-
gence. Songez-y bien : une partie de la vie
le palle à mal faire; la plus grande , à ne
rien faire ; la totalité , à faire autre chofe
que ce qu’on devroit. Trouvez-moi un
homme qui fache apprécier le temps,
eflimer les jours, ô: comprendre’qu’il
meurt àchaque inflant. Noue erreurel’t de

ne voir la mort que devant nous : elle efl
derriere , en grande partie : tout le temps
palTé , elle letient.Faitessdonc, Lucilius,
comme vous l’écrivez ; rarnalfez toutes
les heures: faififiez- vous du préfent ; vous
dépendrez moins de l’avenir. La vie le
palle à la remettre.

Mon cher Lucilius, tout le refle efl:
d’emprunt, le temps feul ef’t à nous. Cet
être fugitif qui s’envole eft la feule pol-
fefiion que la Nature nous ait afli née ;
encore nous en dépouille qui veut. Hé
bien! telle ,efl la folie des hommes: des
objets chétifs , méprilàbles , dont la perte
du moins efi réparable , on le croit obligé
pour les avoir obtenus: a-t-on reçu du
temps? on ne croit rien devoir; c’efi ce-
pendant la feule dette que la reconnaif-
lance même ne peut acquitter.
p Vous me demanderez peut-être com-
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ment je me conduis , moi qui donne des
leçons. Je vous le dirai flambement :
comme un homme magnifique , mais au
tentiE Je dépenfe, 8c je me rends compte:
je ne puis dire que je ne perde rien:
mais je faisce que je perds, ô: comment;
ô: pourquoi; je cannois les cames de ma
pauWeté : aufli me trouvé-je dans le cas
des gens ruinés fans leur faute. Tout le
monde les excufe; performe ne les af-
filie. Après tout , je n’appelle pas pauvre
celui qui (e contente du peu qui lui relie.
Vous ferez pourtant mieux de ménager
votre bien , 8c de mettre à profit , fans
délai, un temps précieux. Suivant un
vieux proverbe , l’économie n’eil plus de

fanion , quand le vafe cil à la fin ; au fond
du tonneau , la quantité cil moindre ,
8c la qualité pire.

mæfi-â’ïfieænmfl m

LETTREIL
Satie: quages à fur la Leflure.

V os lettres 8c les nouvelles que j’ap- A
prends, me font bien efpérer de vous :
votre repos n’eil plus troublé par les voya-

ges , le changement. Tous ce; déplaces

2



                                                                     

4 LETTRESmonts ne font que l’agitation d’un efprit
malade. Le premier ligne du calme luté:
rieur ell de lavoir le fixer 8c relier avec foi.
Mais , prenez-y garde , la leé’ture de cette
foule d’Auteurs 8c de volumes de toute
clpeCe , pourroit bien tenir un peu de la
vie errante 8c agitée, dont nous parlons.
Voulez vous que l’étude laide dans v0tre
elprit , des traces durables? bornez-vous
à quelques Auteurs plein de génie , 6c
nourrifiezwous de leurs fubfiance. Etre
par-tout; c’efi n’être nulle part. Une
vie panée en voyages procure beaucoup
d’hôtes , 8c pas un ami. Il en efi de même
de ces leâeurs précipités qui , fans pré-

dileâion pour aucun Écrivain , parcou-
rent à la hâte tous les livres. Les aliments
ne lauroient profiter ni s’incorporer ,
quand ils (ont rejetésaufii-tôt que re-
çus (i) : rien de fi contraire au rétablif-
fement de la fauté , que de changer con-
tinuellement de remedes ; une plaie ne
le ferme pas , quand on y applique tous
les jours de nouveaux appareils; un arbre
fouvent tranlplanté n’acquiert pas de for-

- V ---(r) sémique fait alïufion ici à halage mépfl-

fable des gourmands de Rome qui , à. chaque
(et-vice , ibitoicnt de table, à le talloient vot
niit , afin de pouvoir manger de nouveau,



                                                                     

DESËNEQUË. 5
ce : les choies les plus utiles ne peuvent
l’être en paiTant. La multitude des livres
cil une diflraâion pour l’efprit: n’en pou-

vant donc lire autant que vous pouvez
vous en procurer , n’en ayez qu’autant

que vous en pouvez lire. Mais , dites-
vous, j’aime àparcourir tantôt l’un , tan-
tôt l’autre. Goûter d’une foule de mets ,
annonce un ei’tomac blalé: cette variété

d’aliments produit plus de corruption que
de nourriture. Que les Écrivains les plus
ellimés fuient donc la baie de vos lec-
tures: revenezoy toujours après les di-
verfions que vous vous ferez permil’esx
acquérez chaque jour quelque reliource
nouvelle contre la pauvreté, contre la
mort , contre les autres fléaux: de la foule
d’objets que vous aurez parcourus , re-
cueillez une maxime,pour en faire la nourn
riture de votre journée. Cette méthode
cil: la mienne: je lis beaucoup, ô: je
mers quelque choie en rélerve. Voici ma
récolte d’aujoud’hui ; elle cil due à lipi-
cureÇI); carj’ai l’habitude de palier dans

(r) Il y eut , des l’origine de la Sef’te Stei-
cienne , une inimitié marquée entre elle St le;
Difciples d’Epicure , dont les maximes ne l’em -
bloient guere s’accorder avec la rigidité des prin-
cipes du Stoïcifine: cependant Séncque a. em-
prunté les plus belles maximes d’ËLpicure , ainli

A3

v



                                                                     

6 Lit-trucsle camp de l’ennemi ,. mais en efpion,
plutôt qu’en déferteur: la pauvret! con.-
rente (Il , dit-il , une chqfe honnête. Mais
elle n’ell plus pauvreté , dès qu’elle cil:
contente : s’accommoder avec la pauvreté,
c’ell être riche; l’on cil pauvre , non pour

avoir peu , mais pour délirer davantage.
Qu’importe ce qu’enfierment vos coffres

ou vos greniers , ô: la multitude de vos
troupeaux ou de vos rentes , fivous enni-
voitez le bien d’autrui , fi voue avarice
calcule moins l’argent acquis , que l’ar-
gent à acquérir? Quelle cil donc la borne
de la richefie .9 c’efl d’avoir d’abord ce

qu’il faut ; enfuite autant qu’il faut.

L E T T R E I I’ I.
Du chaix des Amis;

k’XÎ 0 U S m’écrivez que l’homme charge"

de vos lettres , cit votre ami 3 8c vous
me prévenez en même-temps de ne pas
m’ouvrir à lui fur vos affaires , ufantvousm

qu’on le verra par ces Lettres; d’ailleurs ce
Philofo he fi décrié ar l’es adverfaires , comme

P e Pl’apôtre de la volupté, menoit une vie aufli dure j
que les Stoïciens les plus féveres. Nous verrons
Séneque l’attef’ter lui-même dans quelques-unes

des Epitres fumantes.



                                                                     

DESÉNEQUE. 7
même de cette réierve avec lui: c’el’t dire

dans la même lettre qu’il cil votre ami.
8c ne l’eût pas. Ainli le mot d’ami n’ait

dans vorre bouche qu’une exprclïion bin-
nale , comme le titre d’homme de bim ,
pour les candidats , St celui de ruonlïeur,
pour le premier venu dont on ne ie rap-
pelle pas le nom. Laiiions le mot, 8: par-
lons de la choie. Regarder quelqu’un ,
comme ami, 8c n’avoir pas en lui la
même ’confiance qu’en ici; c’eit étrange-

ment s abnier , c’eil ignorer l’étendue de

la véritable amitié. Que vorre ami foie
le confident de toutes vos délibérations;
mais qu’auparavant il en ait été l’objet.
De la confiance , après l’amitié formée:

du diicernement , avant de la former.
C’efl: confondre les devoirs , c’eil violer

.la régie de Théophrai’te , que de s’enga-

ger fans connoître , pour rompre , quand
on connaîtra. Réfléchifi’ez long-temps
fur le choix d’un ami: une fois décidé ,

que toutes les portes de votre amé lui
foient ouvertes ; pas plus de réierve avec
lui qu’avec vous-même.Vivez, fans doute,
de façon à ne rien faire que ne puilie ia-
voir , même un ennemi; mais il cit des
choies dont l’uiage preicrit le iecret. Dans
Ces cas, vous répandrez tous vos cha-
grins , toutes vos peniées dans le iein

. A 4



                                                                     

8 . L 1-: r r a r. s-
. de votre ami. Croyez-le sûr, il le fera:

louvent on enieigne à tromper , en cran-A
girant de l’être ; la défiance autoriie»
l’infidélité. Quoi E je retiendrois une con-

lidence qui m’échappe avec mon ami! je
ne me croirois pas ieul en ia préience P

ll y a des homms qui publient dans-
les carrefours ce qui ne doit être confié
qu’à un ami, qui ie déchargent fur le!
premier paiiant iecret- qui leur’peie ,

I d’autres craignent de s’ouvrir à» leurs amis

les plus chers; ils enievelillent leur le.
’. crecau fond de leur ante; 8c, s’il étoie-

poiiîble, ils ie le cacheroient à euxmêmes.
lisérez ces deux défauts. Se fier àtoutle-
monde , ne ie fier à perionne , ion: deuxt
excès: il y aplus d’honnêteté-dans l’un ,.

plus délurer-é dans l’autre:

Ainii vous blâmez , 5c l’homme tou---
jour en mouvement, 8c l’homme tout
jours en repos. Ne ie plaire que dans let
tumulte , ce n’ell point activité, mais:
d-êl-ire 8: convulfion : regarder tout mou-
vement, comme une fatigue, ce n’ellîï
pas du calme , mais de l’ailoupiliement ,
de la léthargie. Retenez à ce iujet un
paiiage que j’ai lu dans Pomponius: Il]
a des yeux tellement accoutumés. aux téne-
Iwrt’s , qu’ils voient trouble au- grand - joua

nem: combinerees. deux états s agir. en



                                                                     

ne sennent. 9ie repoiant, 8c ie repoier en agiiiant.
Coniultez la Nature: elle vous dira
qu’elle a fiait 8c le jour ô: la nuit.

Wwamâægmm
L E T T R E I V.

Sur les craintes de la Mort.

MARCHEZ du même pas , hâtez-le,
s’ils cil pofiible: vous jouirez plus long-
temps de la réforme ô: du bel ordre de
votre amé. C’ell jouir déjà , ians doute ,

que de rétablir l’ordre 8c la réiorme:
mais attendez-vous à un plaifir d’une au-
tre eipece , au plaifir de contempler votre
amé ians tache «Sc reiplendiiiante de ver-
tus. Vous vous rappeliez, fans doute ,
les traniports de vorre joie , quand on
Vous dépouilla de la toge prétexte. (i) a
quand , revêtu de l’habit viril . Vous fûtes

conduit en pompe à la place publique.
Que iera-ce donc, loriqu’enfiu délivré

(1) La toge prétexte étoit une robe bordée de

pourpre , que les jeunes Nobles Romains por-
toient juiqu’à i7 ans; à cet âge , on leur don-
noit la robe virile appelle’e punt ou libera. Les
Magifirats 8c les Pontiies portoient la togepre’texre
ou bordée de pourpre , comme une marque de
leurs dignités.

A 54



                                                                     

re LETTRESdes vices de la jeunelïe , vous ferez ini-
crit par la Philoiophie au rang des hom-
mes? Nous ne iommes plus jeunes, mais
nos ames le font; 5c pour comble de mal-
heur , avec l’air impoiant du vieil â e,
nous avons les travers de la jeuneÉe ,
nous avons même les petitelies de l’en-
fance : la jeuneH’e a des craintes frivoles ,
l’enfance des craintes chimériques, 8c
nous avons toutes les deux. Encore quel-
ques pas , ôt vous comprendrez qu’il y
a des objets d’autant moins terribles ,
qu’ils inipirent plus de terreur. Un mal
n’eft pas grand , quand il el’t le der-
nier des maux. La mort s’avance : elle
feroit à craindre , fi elle alloit le fixer à
vos côtés; mais il faut , ou qu’elle ne
vienne pas juiqu’à vous , ou qu’elle palie
outre. Il cil difficile, dites-vous, d’ame-
ner l’ame juiqu’au mépris de la mort. Eh l

me voyez-vous pas quels injets’ futiles la
font tous les jours mépriier Î c’efi un
amant qui ie pend à la porte de la maî-
treiie; un eiclave qui ie précipite du haut
d’un toit , pour n’être plus l’objet des em-

portements de ion maître; un fugitif qui
je perce le iein , de peut d’être ramené
dans les fers. Doutez-vous que le cou-
rage puilie opérer , ce qu’a fait l’excès de

la crainte: Plus de iécurité dans la vie,



                                                                     

DE SÉNEQUE. ri
quand on penie trop à la prolonger;
quand on met au rang des biens un grand
nombre de coniulats. Pour vous reloudre
à mourir de bon gré , reprélentez-vous
cette foule de malheureux qui s’attachent
à la vie , qui la tiennent , pour ainfi dire,
embraliée , comme on s’accroche dans un

naufrage aux racines 8c aux rochers 3 flou
tants entre la crainte de la mort de les
tourments de la vie, ils ne veulent pas
vivre , ô: ne [avent pas mourir. Rendez-
vous donc la vie agréable , en cciiant de
vous en inquiéter. La poiiellion ne peut
plaire, il l’on n’efi réfigné à la perte : 8c

la perte la moins terrible , cil: celle qui ne
peut être iuivie de regrets. Animez donc,
endurciiiez verre courage contre des
coups , dont les grands de la terre ne ion:
pas exempts: un enfant 8c un eunuque
djipoient de la vie de Pompée ; le l’ar-
the iniolent ô: cruel, de celle de Cralius z
Caïus Céiar livre la tête de Lepidus au
glaive du Tribun Décimus; la fienne
tombeious le fer de Cherea. La fortune
abeau élever un homme , elle lui laiiie
toujours à craindre autant de maux ,
qu’elle le met à portée d’en’iaire. Défiez-

vous du calme. Un inflant voit boule-
verier la mer , un jour voit échouer les
barques dans la même plage ou on les

v 6



                                                                     

la L E r T n E s-
voyoit le jouer; Songez qu’un Voleur,
qu’un ennemi, peut trancher vos jours .-
81. funs. parler, des hommespuilÏants , il?
n’y a. pasiulquïau moindre efclave qui-
n’ait lur vous droit de vie de mon :-
oui, Lucilius, quiconque mêprife fa-
vie, eflr maître de la- vôtre. Repachz
dans voue mémoire, les exemples des
malheureux égorgésdans leurs mailons
à force ouverte ou par furprife; 8c vous
verrez autant de vidâmes immolées à
la coleta des. efclavcs , u’à celle des
Rois. Que vous importe onc la puif-
lance de votre ennemi»? Le. pouvoir qui;
le rend fi redoutable ,. il n’y a. performe
qui ne l’ait.vMais , fiovous- tombez entre

les mains des ennemis, le vainqueur
vous fera conduire ... où .. .. vous y
allez déjà; Pourquoi. vous être abufé fi,
Ion -tem s? our uoi ne voir ue d’au-

g P P q qjourd’huiie glaive fulpendu furvouetête?
je le répete , vous allez à la mort ; 8c vous
y all-z , du joui-même de votre-millième;
Telles font à peu près les idées dontil faut.

fe nourrir. , pour attendre paifiblemen:
cette derniers heure donnla crainte em-
poilonne tontes les autres.

Mais , pour finir , voici la penfée quiî
m’occupe aujourd’hui ,. elle ail encore
cueillie dans les ladins d’Epicure; 1.4



                                                                     

ne SÉNEQUE. 13’
vraie richaflè çfl la pauvrete’ réglée fur les

bejbins de la Nature. Et faVez-vous ce
qu’exige la Nature P de n’avoir ni faim ,

ni foif, ni froid. Pour appailer la faim
8c la (bif, il n’efl pas nécelÏaire de le mor-

fondre àila porte des grands , d’ellizyer
leurs regards dédaigneux ou leur poli-
telTe outrageante; il n’efi pas befoin d’ex-

pofer la vie fur les flots ou dans le camps.
Ce que la Nature demande efi à notre
portée, onll’acquiert facilement: c’efl
pour le fuperfiu qu’on le tourmente ; c’efl

le fuperflu qui nous fait ufer la toge,
vieillir fous des tentes , échouer fur des
côtes étrangeres. Le nécelfaire, nous
l’avons fous la main.

L E T T R E V.
De Iafingularite’. De la vraie Phiqubphià l

une

V ou S perfévérez dans l’étude , vous
renoncez à tout pour ne longer qu’à vous
rendre meilleur; je loue votre confiance ,
je m’en réjouis; je vous exhorte à conti-

nuer , 8c même je vous en prie. Mais
n’allez pas ( je vous en préviens) , à
l’exemple de certains Philofophes , moins
curieux de faire des progrès que du bruit,



                                                                     

r4 LETTRESafi’eâer dans votre eXtérieur ou votre
genre de vie, des fingularités qui vous faf-
fent remarquer. Un habillement fauvage ,
une chevelure bêtifiée , une barbe en dé-
fordre , une averfion déclarée pour toute
argenterie, un lit étendu fur la terre , 8c
mille autres voies détournées qui tendent
obliquement à la confidération , vous
devez vous les interdire. Eh l le nom de
Philolophe n’efigdéjà que trop odieux, avec

quelque modeflie qu’on le porte. Que
fera-ce , fi nous allons nous foufiraire à
l’ufage? C’efipar l’intérieur, qu’il faut dif-

férer du peuples: par les dehors , on peut
lui refl’embler. Que nos vêtements n’é-

blouilTent pas , mais aufli qu’ils ne révol-
tent pas les yeux. N’ayons pas d’argente-
rie incrullée d’or maflif; mais ne plaçons

pas la frugalité dans une privation totale
’or 6c d’argent. N’afpirons pas à contra-

rier le vulgaire; mais à faire mieux que
lui : fans quoi nous rebutons , nous
écartons ceux que nous voulons corriger.
Ajoutez qu’on ne veut nous imiter en rien,
de peut d’être obligé de nous imiter en

tout. La Philofophie fe propofe de lier
les hommes par un commerce d’idées ,
de bienveillance , de fecours mutuels: or. ’
la fingularité de notre eXtérieur nous féo
gueuze de la fociété, Au lieu de l’admi:



                                                                     

DE SËNEQUE. a,
ration que vous recherchez , prenez garde
d’encourir la haine de le ridicule. Sans
doute nous prenons pour guide la Nature,
mais la Nature condamne toutes ces tor-
tures volontaires , cette averfion pour la
parure la plus (impie; cet amour pour la
malpropreté , cette prédileâion pour des

aliments , je ne dis pas communs , mais
dégoûtants. Il n’y a qu’un débauché qui

recherche la délicatelle ; mais il n’y a
qu’un lot , qui refufe des mâts fimples 8c
ordinaires. La Philolbphie ne nous or-V
donne pasde foufrir , mais d’être fru-
gal; 8c la frugalité s’accorde avec la pro-
preté : il faut lui prefcrire des bornes a
il faut que notre vie fait un mélange des
bonnes mœurs ,8: des mœurs publiques;
il faut qu’on l’admire , a: qu’on s’y recon-

noilï’e. Quoi ! ferons-nous donc comme
les autres il il n’y aura nulle dilTérence
entr’eux 8c nous Î Il y en aura beaucoup:
mais je veux qu’on y regarde de près ,

. pour l’appercevoir ; je veux qu’en entrant
dans nos mail’ons , on admire plus le maî-

tre , que les meubles. Il y a dela grandeur
à le fervir de vafes de terre , comme de
vaiHelle d’argent; il n’y en a pas moins à

le fervir d’argenterie , comme de terre.
Ne pouvoir lupporter les richefi’es cil la

marque d’une aine faible. .



                                                                     

16 L E r r a z sMais , pour partager encore avec vous
le gain de ma journée , j’ai trouvé dans
Hécaton (I) . que l’extiné’tion des délits

efl: un remede contre la crainte même.
6?sz , dit-il, d’ejpe’rer , Ô vous giflerez

de craindre. Quoi , fur la même ligne
deux afi’eétions fi différentes! Oui, mon

cher Lucilius; elles paroilTent oppofées ,
mais elles le tiennent: le foldat ô: le pri-
fonnier ne font pas unis plus étroitement
par la même chaîne, que ces deux pallions
fi diflëmblables; elles marchent du mê- l
me pas , mais la crainte vient après l’ef-
pérance. N’en (oyez pas l’urpris, l’une 6c

l’autre naill’ent de l’irréfolution de l’ame ,

du trouble on l’avenir la jette. Au lieu de
s’accommoder au préfent , on égare les

penlées dans le lointain : ainfi la pré-
voyance, le plus grand bien de l’homme,
s’el’t changée en poilon. Les bêtes fuient

le danger, quand elles le voient; 8: font
tranquilles , aulii- tôt qu’il ell palÏé : I
l’homme cil vic’time , 8c de l’avenir , 8c

du paillé. La multitude de fesfacultés fait
(on fiipplice: la mémoire reflufcite les
craintes , la prévoyance les anticipe , le
prélent ne fufiit pas à nos malheurs.

l f) Hécaton étoit un Philofophe Stoïcien ,
amide de l’anétius. A V .



                                                                     

ne SÉNEQUE. i7

L E T T -R E V I.
De la véritable Amitié.

JE liens, Lucilius , que je me réforme ,
ouplutôt que je me transforme ; non que
j’ofe me flatter de n’avoir plus de change-

ments à faire: combien il me telle encore
à redrclTer , à détruite , à élever! du
moins c’ell une marque d’amendement de

reconnaître en l’oi des défauts. Que de
malades on félicite de fentir leur mal! Je
voudrois partager avec vous le bonheur
de ce changement fubit : j’en aurois plus
de confiance en l’amitié qui nous unit;
cette amitié véritable que l’efpérance ni
la crainte , ni l’intérêt ne peuvent déra-

ciner z cette amitié avec laquelle on
meurt, 8c pour laquelle on coulent à
mourir. Combien d’hommes ont man-
qué d’amitié , plutôt que d’ami l Mais ,

quand deux cœurs font entraînés à s’unir

par l’amour du bien , l’amitié ne lauroit
leur manquer: ô; pourquoi P c’el’t qu’ils

lavent qu’entr’eux tout cil commun , à
commencer par l’adverfité. Vous ne pou-
vez concevoir combien chaque jour ajoute
à mes progrèsEnvoyezunoi donc , dites:



                                                                     

18 LETTRESvous , le remede qui vous a fi bien rétif.
Mon ami , je brûle de le verfer tout en-
tier dans votre ame : je n’aime à appren-
dre que pour enfeigner , 8c la plus belle
découverte cell’eroit de me plaire , fi elle
n’étoit que pour moi. Non: je ne vou-
drois pas de la flagelle même , à condi-
tion de la tenir enfermée en moi-même.
La pollèllion n’ell agréable , qu’autant

qu’on la partage. Je vous enverrai donc
.les livres mêmes ;’ 8c , pour vous éviter
l’embarras des recherches , quelques in-
dications vous conduiront toutd’un coup
aux pellages que j’approuve 8: que j’ad-

mirei mais les converlations, le com.
merce de votre ami, vous en apprendront
plus que les livres. Tranfportez-vous fur
le lieu même de l’aéiion. Vous le favez a
on s’en rapporte plus aux yeux qu’aux

, oreilles; la route des préceptes ef’t lori.
gue , Celle des exemples el’t plus courte

fit plus sûre. Cléanthe n’eût pas imité fi
parfaitement Zénon, s’il n’eût fait que

l’entendre ( r Il fut témoin de les ac-
a

. (r) Perfonne n’ignore que Zénon fut kifon-
dateur de la Seé’te Stoïcienne. Il étoit né à Cit-
tium , ville fituée dans l’ille de Cypte. Il fut dif-
ciple de Cratès , l’hilofophc cynique, qu’il quitta
pour fume Stilpon de Mégarc; enfaîte il prit des



                                                                     

Dr santour. :9rions , il pénétra dans fa retraite , il com-
para la conduite du maître avec la doc’tri-

ne. Platon, Arillote dt cette foule de Sa-
ges qui devoient fuine tant de routes

iverfes , profiterent plus des mœurs que
des difcours de Socrate. Les vertus de
Métrodore , d’Hermachus , de Polienus ,
furent moins dues à l’École d’Epicure,
qu’à [on commerce familier. Mais ce n’efl:

pas feulement pour vos progrès , mais

leçons du Platonifme , fous Polémon à Xéno-
Ctate. Enfin , volant de fes propres ailes, Zenon
devint le fondateur du Stoïeifme , ainfi nommé ,
parce que fes difciples s’alfembloicnt à Athenes ,
fous des portiques appellés en grec floc. Zénon
eut pour fuccelTeur dans fon école Cléanthe, fon
difciple , dont Séneque parle en cet endroit. Ce
Cléanthe , né dans la pauvreté , avoit été d’abord

stillera; ilquitta l’arène, pour prendre les leçons
de Cratès le cynique s enfuit: il fe mit fous la
conduite de Zénon. Il fuivoit, pendant le jour ,
ce maître; a: la. nuit , il fe louoit à un jardinier
pour tirer l’eau micellaire a l’attofement de fr:
légumes . ou à une boulangere pour moudre fou
bled. Nonobl’tant les inconvénients d’une vie Il
pénible 8; fi dure , Cléanthe ne voulut jamais
forcir de lindigence; il refufa dix mines que les
Juaes de l’Arc’opage lui avoient affignées fut le
tréfor public; il n’accepta d’autre bienfait des
Athéniens , qu’un habit Complet , après avoir
perdu le lien. Le Roi Antigone lui ayant envoyé
une fomme de trois mille mines , le Philofophe
les regut a mais il les diuribua fur le champ. Sa



                                                                     

207 Lnrrnrspour mon intérêt , que je vous prelfe de
venir : nous ferons utiles l’un à l’autre.

Cependant , pour vous payer ma taxe
joumalicre , voici ce qui m’a frappé au-
jourd’hui dans Hécaton: Vous me deman-
dez quels progrès j’ai faits i Je commence à
être l’ami de moi-même. Voilà , fans doute ,

un grand pas s il ne fera jamais feul.
Croyez- m’en , l’ami de foi-même cil
l’ami de tous les hommes. ’

pauvreté lui étoit devenue chére, a: l’enthouliaf-

me.de la Philofophie lui tenoit lieu de tout. Son
courage lui fit donner le titre de nouvel Hercule.
En effet , il mérita les éloges des plus célébrés
Icrivains de l’antiquité; tous le font accordés à
le regarder comme le plus vertueux des Stoïciens.
Il montra en mourant le même courage qu’il avoit
en pendant fa vie. Le: f-Aeïiecins lui avoient pref-
etit un jeûne de «leur jïJlll’S , j ont un ulcere à la-

bouche; guéri au bzitt de c: Lime , il refufa.
de prendre de la nm. Dur I: ce il” fr pas, difoit-.
il ,Iapelnede revenir "fis; ms mat avoir-fille
lanroirie’duclremin. CpÊl’m r jïlcîilucnmuranr,

il reçoit unelettre par lagmi r tu qui lui de-
mande un fervice; trulli-rot il le fait apporter de
la nourriture , rend le fer ite . à; le remet à
mourir. Voyer Diogcn. Laetr. lib. 7, 5. 168 s
Suidas , Valet. Max. lib. 8 , cap. 7 3 Cicéron,
dard. quæjl. lib. 4 , cap. 5?.

Tels furent les Fondateurs de la Seâc des Stoï-
tiens , dont Séneque a li vigottreufemcnt enfei-

né les maximes annotes. Voici les noms des
ghilofophes les plus dillingués qu’on vit fortin



                                                                     

DE SÉNIQÜE. au

L E T T R E V l I.
Qu’il faut s’éloigner de la foule.

Vous me demandez ce que vous devez
le plus éviter. Le monde. Vous ne pou-
vez encore vous y expofer : moi , du
moins , j’avoue ma foiblche, je n’en rap-
porte jamais les mœurs que j’y.ai portées.
J’avois établi un ordre , il cil changé;
chaiÏé un vice , il efl de retour. Il y a des
convalefcents tellement affaiblis par le
mal, qu’ils ne peuvent prendre l’air fans

de cette École , tant chez les Grecs que chez les

Romains. ’Zénon de Cittium , Perfée , Ariflon de Chic,
Hétillus , Sphærus , Cléamhe , Chryfippe , Zé-
non de Tarfe, Diogenc le Babylonien , Antipag
ter de Tarfe , Paiiæxius , l’oiidonlus , Jafon.

A Rome , pendant la République.

Athénodore Cordyiion , Q Luciiius Bannis ;
Caton diUtique.

S ou: les Empereurs.

Athénodore de Tarfe , Annæus Cornutus , C.
Mufonius Rufus , Chæremon Egypticn , L. An-
IæuySéneque , le Poète Perfe , Dion de Prufe,
Euyhrates de Tyr , Epictcte Phrygien, Sexgus
de Chéronée , lilïmpereur Marchurele Antonia.



                                                                     

sa. Lzrrnzsaccident. Nous femmes de même, nous
dont les aines fe remettent à peine d’une
longue maladie. Le grand monde cil: nui-
fible à notre état: fans le [avoir , on en
rapporte le goût , l’empreinte , le vernis

de quelque vice; 8c plus la foule .cll
nombreufe , plus le péril e11 grand.

Mais rien de fi préjudiciable aux bon-
nes mœurs , que la fréquentation des
fpeâacles. Alors le vice , à l’aide du plai-
fir , [e glifle plus aifément. Me compre-
nez-vous bien? Croyez-vous que je n’en
revienne que plus avare , plus ambitieux ,
plus débauché .9 Mon ami , je me trouve
plus inhumain , pour avoit été parmi les
hommes. Le hafard m’a conduit au (pec-
tacle de midi : je m’attendeisàdes jeux,
à des plaifanteries , à des amufements
capables de délaflèr de la vue du fang
humain. Tout le contraire. Les combats
précédents étoient humains auprès de
ceux-là : les jeux ne font que bagatelles.
On veut l’homicide pur. Plus d’armes dé-

ifënfives , nulle partie du corps à l’abri
du danger , nuls coups portés à faux. Aufli
préfere-t-on ce fpeé’tacle aux combats or-

;dinaires ou de faveur ( I D. Quel plaifir en

( 1) Le texte porte poflulatitiis. Les Empereurs
entretenoient des Gladiateurs pour leurs propres
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effet! Point de calque , point de bouclier.
A quoi bon ces armures , cet art de l’ef-"
crime P à rien , qu’à retarder la mon. Le
matin , les hommes font expofés aux lions
8c aux ours; à midi, aux fpe&ateun. Ils
Viennent de terraffer un monilre , ils vont
l’être par un homme; vainqueurs dans un
combat, ils vont périr dans un autre: le
fort de tous les combattants cil la mort;

amufcments , ou pour (en: du Peuple ; on les
appelloit Fifiales 8e Pojlularitii , à caufc qu’ils
appartenoient au Prince , 8: qu’on ne les failoit
paroître , à la priere du Peuple , que par une fa-
veur particuliere. V oyez. Upton, dans fes nous
fur Arrien , pag. 97. -

Toute ame fenfible cit forcée de gémir 8c de
frifionncr autécit des fpeâacles dontles Romains
failloient leurs amufements journaliers. J aile
Lipfe obferve que nulle bataille , nulle défaite
ne fit jamais verfer autant de fang humain , que
les plaifirs de ce Peuple féroce.

Les hommes , dont le métier étoit de com-
battre pout réjouit cette populace fanguinaire ,
fe nommoient Gladiateurs; ils étoient fous les
ordres d’un chefnommé Lanifla, qui les avoit
achetés pour fervir à cet mage abominable; c’é-

taient des efclaves ou des prilonniers de guerre ,
.86 quelquefois des enfants que l’on drcllbit. des
l’âge le plus tendre , à cette affleure profeflion.
Les efclaves fugitifs étoient Condamnés à être
égorgés dans les fpeâacles; mais peu à peules
[auronnes les plus diflinguc’es par la naiffance ne
rougirent Pas de fervit aux amufements de leur:
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l’inllrument cil le fer 8c le feu. Voila
comme on remplit les intermedes de
l’arène.

Un homme a.t-il volé P qu’on le pende.
A-t»il tué fou femblable P qu’on le tue.
Mais toi, malheureux fpeüateur, qu’as-V

- tu fait pour fubir un tel fpeâacle? (t Tue ,
» brûle, frappe. Pourquoi fondre f1 lâche-

»ment fur le fer? Pourquoi tuer avec

barbares concitoyens. On vit des Sénateurs dof-
cendre dans l’arche. Auguf’te le défendit par une

Loi; mais fous Caligula 8: fous Néron , cette
’Loi fut fupprime’e: 1"on vit de nouveau des Séna-

teurs 8: des Chevaliers combattre , comme de vils
Gladiateurs. Bien plus, il y eut des femmes qui ’
eurent le courage ou l’infamie de prendre part à
ces combats cruels. On donnoit des noms divers
aux Gladiateurs, fuivant leur pays , leur façon
de combattre , 8.: les armes dont ils fe fervoient.
En les trouve délignés fous les noms de Sauto-
res , Thraces , Myrmillones, Hyplomachi, Sam-

’ aires, Eflèdtzrii qui combattoient dans des voi-
turcs , Reriarii , avec des filets ; Laquearii , avec
des lacets? Andabatæ , Dimacltarri , Catervarii
étoient ceux quife battoient en troupe. Quelque-
fois le Peuple intercédoit pour ceux qui avoient
été blelfés , lorfqu’il s’y intétefibit , à caufe de

leur courage ou de leur adrelfe s mais il faifoit
impitoyablement égorger ceux qui montroient
de la foiblelfe ou de la timidité. Le figue par le-
1.qu le Peuple exprimoit qu’il vouloit la mort
d’un Gladiateur , confinoit à renverfer le pouce
( converjb pallia) 8c on lui crioit recipefërrunl,

tant
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S) tant de circonfpcdion? Pourquoi mou-
v Vrir delimauvailc gracc P 7’) On les poulie

au combat à coups de fouets : on les fait
Icourir le foin nu au devant des blelÏurcs.
Le fpeé’tacle cil fini P dans l’intervalle on

égorge des hommes, pour ne pas tell-en
oifif. Peuple féroce, ne fais-tu pas que les
mauvais exemples retombent lur celui
qui les donne? Rends graces aux Dieux:
tu enfeignes la cruauté à un Prince qui
ne peut heureufement l’apprendre (i).

il faut éloigner de la foule une aine
tendre 8c chancelante dans le bien-,on le
range ailëment du parti le plus nom-
ïbreux. La vertu des Socrate , des Caton ,
Ides Lelius , n’eût peut-être pas tenu con-

tre une multitude corrompue; &nous, qui

r-i wreçois le fer. Alors les plus humains des f préla-
teurs fe retiroient , mais la multitude jouilfoir
de la vue des victimes immolées à fes plailirs :
pelle demandoit quelquefois à voir leurs cariants ,
dans la crainte qu’ils n’entrent pas été véritable;

ment égorgés Quelques-uns portoient la main
dans leurs bleffures -, d’autres alïo’ient ’ulÎlu’à

boire de leur fang , Comme un temede dans de
certaines maladies. Tels étoient les jeux ( bali)
de ces odieux vainqueurs du monde! V oyez] ulli
Lipfii Satutnalia , lib. 1..

(r) Il paroit que Séneque parle ici de Néron
ni , au commencement de (on regne , avoit

gonflé des marques de clémence a: de fenfibrlité.

:1 ont: I,



                                                                     

:6 LETTREStravaillons encore à régler nos penchants ,
nous foutiendrions le choc du vice efcorté
de la foule? Un feul exemple de luxe ou
«l’avarice fait beaucoup de mal : le com-
merce d’un homme de plaifir nous énerve

t nous amollit peu à peu :le voilinage
d’un riche irrite notre cupidité; la com-
pagnie d’un méchant ternit l’aine la plus

pure. Que fera-ce donc , fi tout un peu-
ple vous livre un affaut général? Il faut
ou l’imiter , ou le haïr: mais ce font deux v
extrémités vicieufes , d’imiter les mé-

, chants, parce que c’efl le grand nombre;
ou de haïr le grand nombre , parce qu’il
ne nous relTemble pas.

Retirez-vous , tant que vous pourrez ,
en vousmême : recherchez ceux qui peu-
vent vous rendre meilleur; receVez ceux
que vous pouvez rendre meilleurs. Ce font
deux chofes réciproques , l’on apprend
en enfeignant. Que l’envre de produire
vos talents ne vous conduife donc pas
dans les aKemblées , pour lire ou dilTerrer.

Vous le pourriez , fi les ames du peuple
étoient au ton de la vôtre rmais on ne
vous entendroit pas, li ce n’efl peut-être
une ou deux païennes; encore feriez-
vous obligé de les former, de les élever
jufqu’à vous comprendre. Pourquoi donc

aide un: appris, me dites-vous? Soyez

; -s Il 1.-

m
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fans inquiétude ’: votre peine n’efl pas

perdue , vous avez appris pour vous.
Mais comme je ne veux pas avoir ap-

pris pour moi feu! , partageons enfemble
trois beaux pariages relatifs au fujct mé-
me de cette lettre. Le premier m’acquit.
tera; les deux autres feront des avan-
ces. Démocrite (I) dit : un fi’ul homme
«pour moi le peuple , En le peup’e un feu!
homme. J’admire encore cette réponle a
l’auteur efl inconnu : on lui demandoit
pourquoi tant (aiguer un ouvrage fait
pour très-peu de perfonnes : je veux,
dit-il, peu de Ieâeurs , un feu! , point du
tout. Le mot d’Épicure n’eft pas moins
remarquable: il écrivoit à un de fes com-
pagnons d’étude : ceci efi pour nous , de
«on peur la multitude : nous fourme: un
«je; grand linéaire 1’ un pour 1’ autre. Voilà , -

mon cher Lucilius . les maximes dont il
faut vous pénétrer , pour vous mettre
au-dclÏus du plailir qu’infpire l’approba-

(r) Démocrite étoit d’Abdere 5 il fut difci le
de Leucip e , se devint un des plus illiiflres P i-
lol’ophes e la Grece; (on grand l’avoir , (a vie
retirée , 8: fes maximes trèsoppofls à celles de
(es concitoyens . le firent palle: dans fon pays pour
un i’nfenfé; fort ordinaire de ceux ui n’ofents’é-

carter des idées de la multitude. oyez Btucker ,
limier. Philojbph. à Diogen. Laert.

B a
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tion générale. Le peuple vousloue? beat;
lùjet de vanité, qu’un mérite fend par
le peuple! v0tre mérite, c’efl en vous-
rnême qu’on doit le trouver.

méfisæî’êf

LETTRE.VIII.
De l’aéïivite’ du Sage.

J E vous prefcris d’éviter la foule, des
chérir la retraite, de vous borner au té- ,
moignage de votre conicience. Et que
devient, dites-vous , la maxime desStoï-
ciens z que le Sage doit mourir en aélion.
Çe qu’elle devient! Suis-je donc oilif,
à votre avis? Si je m’enferme, fi ma porte
el’t interdite , c’efl pour être utile à plus

de monde. Aucun de mes jours ne s’é-
coule fans travail; une partie même de .
mes nuits cil colnfacrée à l’étude. Je ne
m’abandonne pointlau fommcil , j’y luc-
combe ; je retiens opiniâtrement fur l’ou-
vrage mes yeux fatigués détaillants. J’ai
renonce aux perlonnes; j’ai renoncé mê-

me aux aliènes , à commencer par les.
miennes. Les affaires de la poflérité font
mes feules allaites : c’eli pour elle que.
j’écris; c’efl pour elle que je recueille des ’

avertifiemcnts falutaires , des recettes.
utiles , dont j’ail’cnti l’efficacité fur mes
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propres infirmités qui, fans être entiéa
rëment guéries, ne font plus de progrès.
La route du bonheur , que j’ai connue
tard , de las de m’égarer , je la montre
aux autres; je leur crie: a Fuyez tous
9 les goûts du vulgaire , tous les dons
» du halatd. A l’al’pcfl; d’un bien for-

» tuit , arrêtez-vous avec crainte 6c dé-
» fiance. Les poilions 8c le gibier, [ont

v 5) comme vous, féduits par un appât.
9 Des préfents de la fortune! on vous
?trompe, ce l’ont des piegcs. Voulez«
D vous mener une vie tranquille ? dé-
» fendez-vous de ces bienfaits captieux r
5 fans quoi (funefie erreur! ) vous croirez
D prendre , 8c ferez pris. Malheureux l
a) cette courfe rapide vous conduit au
9 précipice g «St la fin de votre élévation
» ne peut être qu’une chûte. D’ailleurs,

w une fois abandonné au torrent de la
à! Fortune, plus de moyens de s’arrêter.
» JouilTez donc de les faveurs, ou , à leur
D défaut, de vousnmême : en le conduia
sr faut ainfi, on peut être courbé ou froill’é

a» par elle , mais non renverlé » .
,7 N’ayez donc pour le corps que les

a» égards prefcrits par la fauté : c’cll le
3° régime le plus [age , c’eli le plus falua
a taire. Le corps , s’il n’ell traité duroc

v ment , le révolte contre l’erprit. Les

3



                                                                     

a. "Latran?» aliments le borneront à appaikt Pl
s) faim, les breuvages à étancher la (nif,
» les vêtements à écarter le froid, les
9 mail’ons àrepoufl’er les attaques unifia-

s bles ; il importe très-peu qu’elles (oient
9 de limple gazon , ou d’un marbre étran-

» ger de diverfes couleurs. Sachez que
x l’homme n’efl pas moins à couvert fous

» le chaume, que fous un toit doré. Dé-
» daignez ces pénibles fuperfluités in-
» troduites pour la décoration :. fougez
a! qu’il n’y a rien en vous d’admirabh
a» que l’ame. Efl«elle grande? rien ne
a». fera grand pour elle u.

N’elt-ce donc rien que d’adrelïèr de

pareils dilcours à moi-même ,. à la pollé-
rité Î Semis-je , à voue avis, plus utile ,
li je répondois comme Avocat à un cauc-
rionnement , li je plaçois mon cachet au
bas d’un teltament, fi j’appuyois un Can-

didat ôt du gefle à: dola voix en plein
Sénat P Croyez-moi (performe de plus oc.-
supé , que les hommes oilifs en apparen-
se : ils. (ont les agents du ciel 8c de la terres

Mais il faut finir ,, ô: à mon ordinaire
payer pour me. lettre : c’ell encore aux
frais d’Épicure , il me fournit aujourd’hui

tette maxime :Rendez-vous l’qlclatte de la
Philofopliie , ê vous ferez vraiment libre.
En le [entourant1k en. s’allcrviflàm à cette



                                                                     

ne Star-zone. 3:maurelle , on n’attend pas; on cil affran-
chi fur le champ , ou plutôt la fervitude
même eli la liberté. Vous me demandez
pourquoi cette affeâniion de préférer les
maximes d’Epicure à celles de nos Phi-

lolophes; mais pourquoi dites-vous
qu’elles font à Épicure , a: non pas au
public? Combien de mors dans les Poê-
tes , que les Philolbphes ont dits , ou ont
dû dire! Sans parler de nos tragédies,
ni de nos drames mixtes , dont le ton cil
grave , de le genre moyen entre le comi-
que ôc le tragique s combien de vers fu-
blimes proftitués à des Farceurs l combien
dans Publius , de fentences , plus dignes
du c0thurne que du brodequin! Je ne
citerai de lui qu’un vers philofophique,
de relatif au fujet de cette lettre. ll dit
que les biens fortuits ne nous appartien-
nent pas. Les bien: accordés à nos firuhail:
nous finir étrangers. Je ne rappelle que
vous avez rendu cette penfée avec plus

d’énergie 8c de précifion. Ce que la fortune

vous a donné , n’çfi point à vous. Je n’ai

point oublié non plus cette autre tour-
nure encore plus faillante : tous les bien:
qu’on nous donne , on peut nous les ôter.
Je ne prétends pas m’acquitter , (fait vous

bien que je vous rends.

34
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L E T T R E I X.
De l’amitié du sage.

Vous demandez fi dans une de l’es.
lettres , Épicurea raifon de blâmer ceux:
qui prétendent que le Sage , content de
lui-même, n’a pas befoin d’amis. Il ellî

vrai qu’Epicure fait ce reproche à Stil-
pon (i) 8c aux autres Philofophes qui:
placent le fouverain bien dans l’apathie;
Mais nous digérons en un point, des l’hi-
lofnphes de Mégare.’ Leur Sage cil infene

fible à la. douleur; le nôtre en triomphe ,
mais la font. Nous reconnoillbns ,comme
eux , que le Sages le fulfit ; néanmoins il’

veut un ami, un-voilin , unconvive; 8c
jugez à quel point il fe fuflir. Quelquefois
il le contente d’une partie deluirmême : la

(1) Stilpon de Mégare cil regardé comme lé.
chef d’une faire appellée Illégarietirze. Séneque:

en parlera par la fuite d’une façon très-avanta-
geufc. Cc Philofophe étoit-fi efiimé de fou temps ,.
que , lorl’qü’llflint à AEhClICS , tous les Artifans.

lortirent de leur boutique pour le voir. Son élo-
spruce attira beaucoup d’adhérents à fa Sade. Il
ce; un fils nommé Bryfim-, qui fait le maître de
Pis-ilion. VoleîBmclxr, Hifor. Philofi.
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maladie ou l’ennemi le privent-ib de fer
mains , le hafard lui ravit-il un œil; les
telles de fa machine lui fuflilènt , à: dans
un Corps mutilé, il ne fera pas moins
heureux qu’avec tous les membres. Il ne
délire pas ce qui lui manque, mais il ai-
meroit mieux qu’il ne lui manquât rien.
Si donc il fe fuffit , ce n’efi pas qu’il
veuille fe palier d’amis, c’eli qu’il le peut.

En doutez-vous? voyez avec quelle fer-
meté il en foutient la perte: c’ell qu’il.
n’en manquera’iamais , il a des moyens
pour en refîtire fur le champ. Phidias
perd une (lame? bientôt une autre la rem-
place. Aull’i habile dans l’art de faire des
amis , le Sage ne tardera pas à remplir les
places vacantes. Quel el’t donc fon fecrct?
Je vous I’apprendrai à une condition :
cette confidence me tiendra lieu de paie-
ment, 6c nous ferons quittes pour cette
lettre. Voici , dit Hécaton , un charmefans
plante , flirts drogues , fait: enchantement z
Aimez , on vous aimera. L’habitude d’une

Iiaifoo ancienne 6c folide a des douceurs :1
les premiers moments d’une amitié mil;
faute n’en ont pas moins. Semer 8c mon;
former font deux plaifirs pour le Labou-
reur; acquérir 8c polTéder un ami , font:
auffi deux jouiff’ances pour le Sage. Le
Philofophe Attalus préféroit 1’ ami à faire ,

. B S . . .
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à l’ami déjà fait : comme un Peintre
aime mieux compoler , qu’avoir compolé
il n tableau. L’inquiétude ô: les foins cle-

la compofifion infpirent une douce joie ,.
au fort même du travail. Le plaifir n’efl
plus le même à quand l’Ouvrage a reçu la

derniere main; on ne jouit que des &uits
de l’art : en peignant on jouifloh de l’arc
mêmet Dans un fils , l’adolefcenceolïre
plus d’utilité , l’enfance plus d’agré-

ments.
’ Je reviens à mon fujet. Bien que le
Sage le fuflife , il veut un ami, ne fût-ce
que pour cultiver l’amitié, pour ne pas
tailler en fiiche une fi belle yertu. Il ne
cherche pas, comme le dit Epicure dans
cette même lettre ,  quelqu’un qui halle
dans la maladie, qui le feeoure dans les
fers ou dans la pauvreté 3 ma-is,quelqu’uta

* à confoler dans la maladie, à dém-ter
d’une garde ennemie. Ne voir que foi,
le fe lier que par intérêt , c’eLl calculer-

-. I très-mal: ou finira comme on a commen-
cé. L’on a. pris un ami , pour en être le-
couru dans les fiers : au premier bruit des.
chaînes, il fluxa. Ce font-là des amitiés
du moment 3 fibrinées par l’intérêt, elles;

me durent qu’autant qu’il x trouve fou.

c Impte. Autour des hommes opulents ,
.011 voit une foule d’amis; autour des

- .
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gens ruinés , une val’te folitude. Les amis

le difperfent au moment de l’épreuve 3
de là tant d’amis , devenus par la crainte
ou traîtres , ou déferteurs. ll faut que la
fin réponde au commencement. Lié par
intérêt, on trouvera quelques mont?» pour
rompre , comme on en a trouvé d’autres
que l’amitié même , pour s’engager. Quel

ell donc mon but en prenant un ami P
C’ell d’avoir pour qui mourir, d’avoir

qui accompagner en exil, qui (amer aux
dépens de mes jours. C’ell un trafic 6c
non. une amitié , que vos alloc-lattions
intérelTées ô: calculées fur le profit. Sans
doute l’amour reliemble à l’amitié ; il en

cil , pour ainfi dire , la folie: mais a-t-on
jamaisété amoureux pour de l’argent ,
des places , de la gloire? Concentré en
lui-même , infenfible à tout le telle , l’a-
mour m’excite dans les aines qu’un défir ,

celui de la jouilÏance; qu’un efpoir , celui
d’un retour de tendretTe: a: d’une calife

lus honnête , rélulteroit une aiïeélion
honteul’e Î Nous n’examinons pas , dites-
vous , fi l’amitié doit être délitée pour
ellevn’tême ou pour d’autres motifs; mais

fi,en la luppofant délirable par elle-
même , le Sage qui le fuflît , doit la les
chercher. Eh E comment la recherchent- il P
pomme une belle choie, lamblia! cf de
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de gain ,i fans nulle crainte de la fortune.
C’ei’t ôter à l’amitié toute fa grandeur que

de s’en pourvoir contre les événements.
hiais le Sage le fufiit tcette maxime, mon
cher Lucilius , cil: fauiTement interprétée t
on s’en prévaut , pour bannir le Sage du
monde entier , pour le concentrer en lui
11ml. A pprécions le feus 8c l’étendue de

cet axiome. Le lège le fuliit , pour vivre
heureux , mais non pour vivre. ll a be-
foin pour vivre, d’un grand nombre de
reli’ources; pour vivre. heureux ,il ne lui
faut qu’une arme l’aine , droite , fupérieure

à la fortune. Apprenez encore la clillincs
tion de Chryiippe. Il dit que le Sage ne
manque de rien ; mais qu’il a des belbins:
au contraire, l’infenfé n’a pas de befoins,

ne fachant ul’er de rien -, maisil manque
de tout. Le Sage a berdin de mains ,,
d’yeux , de mille autres choies micellaires.
à les balbins journaliers; mais il ne mans.
que de rien : manquer ,. frappoit: une, con»
crainte g le Sage n’en connaît point. Voilà.-

dans quel feus il a beloin d’amis , quais
qu’il fâche [e fufiîre :,il. en veut le plus
grand nombre pollible , mais non’pounv
être heureux, il le feroit même fans amis.
Le louverain bien n’emprunte rien du
dehors: il trouve dans l’aine toutes fes
galonnes , il ne vit. que de lui-même ,
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8c s’all’ujettiroità la fortune , en s’incor-v

parant aux objets ameneurs. Mais li le
Sage , fans amis qui le couloient , ell en-
fermé dans un cachot , débiffé dans une
région inconnue, retenu par une longue
navigation, jeté fur une côte déferte ;
quelle fera la vie E Cellede Jupiteraprès
la dilTolution du monde; tous les Dieux
font alors confondus en une feule maire ,
a: la marche de la Nature demeure quel-
que temps ful’pendue : le Dieu le repoli:
en lui-même &s’entretient avec les pro-
pres penlées. Comme lui, le Sage le ren-
ferme dans (on ante, habite avec lui-
même. S’il peut difpofer des circonflan-
ces , ille quit , 8: prend une femme; il
le fuflit , ô: donne le jour à des enfants g
ilfe fufiit, 8c ne vivroit pas plutôt que de
vivre feul. Ce n’efi pas l’intérêt, c’efi une

pente naturelle qui le porte à l’amitié:
e befoin d’aimer ,. comme les autres

befoins, efl inhérent à l’homme; il fuit

la folitude , il trouve descbarmes dans
la fociété; l’a bienveillance naturelle pour

- les femblables cil l’aiguillon qui l’excite
à l’amitié. Le Sage cil donc très-attaché à

les amis : il les égale , fouventil lesa pré-
.féré à lui-même ; mais fort bonheur n’en

fera pas moins borné à (on ante. ll parlera.
Pomme Stilpon , l’objet des reproches
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d’Epicure: après la chûte’de fa patrie,la.

perte de fa femme «St de [es enfants, au
milieu de l’incendie général, il partait
ieul , 8c pourtant heureux. Démétrius
furnommé Poliorcms, ou le defiruélcurdn
ailler, demande au Philofophe s’il n’a
lien perdu : Tour me: bien: , ditvil , [ont
avec moi. Voilà un homme fermeôtcou-
rageur: ; ila triomphé de la viâoire même
de l’ennemi. Je n’ai rien perdu .’ C’était

réduire Démétrius à douter de l’a viâoire.

Tan: me: bien: fiant avec mol.’ ma juflice ,
mon courage , ma tempérance, ma pru-
dence, 8c fur-tout l’avantage de ne pas
regarder comme des biens tout ce qu’on
peut m’enlever. On admire certains ani-
maux qui pall’ent impunément a travers
les flammes : combien plus étonnant eiï
l’homme , qui du milieu des armes , des
débris 8c des feux , s’échappe fans blelÎure

à fans dommage ! Vous voyez donc
qu’il efl: bien plus facile de vaincre un
peuple entier qu’un feul homme.

Ce mot de Stilpon lui cil commun
avec les Sto’iciens. Notre Sage fauve auflî

fis biens de l’incendie des villes. Il le
fuflit , c’efi le terme qu’il preicrit à fa
félicité. Mais, nous ne fourmes pas les.
feuls dont le langage [oit fier; Épicure
lui- même a du un mot femblable; a;

r



                                                                     

un stators; 3jQuoique payé pour aujourd’hui, vous ne
refulerez pas ce furcroît. Quiconque ne fi
trouve pas aflêz licite , fiât-il maître du
mande , a]! potinant malheureux. Ou fi
vous le trouvez mieux énoncé de cette
autre maniere , ( car il faut moins nous
allèrvir aux mots qu’aux idées) :Quanl
en nefe croit pas flammé, l’ on (Il malheu-

reux, fût-on Joaverain du monde,- &pour
Vous prouverque c’eft une maxime com-
mune, duitée par la Nature même , vous
trouverez dans un Poète comique qu’

Un n’efl jamais heureux, quand on ne croit pas l’être.

Qu’importe, en effet , la fplendeur de
Votre état , s’il vous paroit fâcheux? Quoi!

ditesovous , cet homme enrichi par le
crime; ce Grand qui a moins d’elclaves
que de maîtres, à votre avis , s’il le croit

heureux , le fera donc P Ne vous en rap-
portez pas à ce qu’il dit, mais à ce qu’il
éprouve , à ce qu’il lent , non pas un jour,

mais habituellement. Ne craignez rien t
une choie aufli importante que le bon-
heur n’entre pas dans une ame qui en et?!
indigne. Le Sage feul ei’t content de fan
fort; la folie fe dégoûte d’elle-même a
p’ell- la [on châtiment.

fiasse
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misa-âgâyêgnîk;
LETTRE X.

Utilite’ de la retraite.

OUI, Lucilius , je ne me rétraâe point:
fuyez les allemblées , fuyez les cercles ,
fuyez jufqu’aux téte-âutête. Je ne vois

performe dont je vous permette le com-
merce: voyez l’idée que j’ai de vous;
i’ofe vous confier à vous-même. Le dilï
ciple de ce même Stilpon, dont j’ai parlé
dans ma lettre précédente , Cratès (I)
voyoit un jeune homme le promener à
l’écart: il lui demanda ce. qu’il faifoic
ainfi tout feul. Je m’entretiens avec moi-
même , répondit-il. Prenez-y bien garde ,
repartit le Philofophe , vous pourriez bien
nous entretenir avec un méchait! homme.
On futveille les gens affligés ou peureux,
de crainte qu’ils n’abufent de la folitude.

On ne doit. pas non plus abandonner à
enroulâmes les infenfés -. c’el’t alors qu’ils

méditent leurs delTeins pervers s c’efl:
alors [qu’ils trament leur propre ruine ou

(1)."Cratès , célébré Philofophe cynique; i2
fut le difciple de Stilpon , 8L le premier maître:
de Zénon.



                                                                     

ne Sfinnoue. etCelled’autrui ; c’ei’t alors qu’ils concertent

les delTeins criminels que la crainte ou
la honte les forçoit à dillimuler : leur
amé fe montre à nud, ils s’animent à
l’audace, ils s’excitent’ala débauche, ils

s’aiguillonnent à la vengeance. Enfin l’u-’

nique avantage de la folitude, de n’avoir
ni confidence à faire ni d’élateursà crain-

dre , efi perdu pour l’infenfé: il fe trahie
lui-même Voyez donc ce quej’efpcre, ou
plutôt ce que je me promets de vous ,
(car l’efpérance ne déligne qu’un bien

incertain): je ne controis performe avec
qui je vous trouve mieux , qu avec vous-
même. Je me rappelle avec quelle no-
blelTe vous lançâtes quelques mots pleins
d’énergie. Sur le champ , je me félicitai t

je dis: voilà qui vient de plus loin que
les levres ; voilà des paroles qui ont une
brife; ce n’eil pas là un homme ordi-
naire ;, il voit le but , il y touche. C’en:
ainfi qu’il faut pcnl’er, c’eil ainft qu’il

faut vivre. N’allez pas déchoir de cette
hauteur de fentiments. Rétraélez vos.
vœux graffés, formez-en de nouveaux a
demandez aux Dieux un jugement droit,
un efprit 8c un corps (ains. Pourquoi ne
leur adrelTeriez - vous pas [cuitent ces
,vœux? Demandez hardiment . vous ne
demanderez jamais le bien d’autrui.
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Mais pour accompagner à l’ordinaire

cette lettre d’un préfent , j’ai trouvé dans

Athenodore (i) une penfée bien vraie:
On efl vraiment délivré des pqflion: , quand
on çfl parvenu à ne demander aux Dieux ,
gut ce qu’on peut leur demander tout haut.
Aujourd’hui quelle efl la folie des hom-
mes ! ils murmurent à voix baffe, des vœux
infâmesàl’oreille des Dieux. Dès qu’on

les écoute , ils fe taifent; ils 4n’oferoiem:
dire aux hommes ce qu’ils difent aux
Dieux. l’aimez-Vous donc , mon ami, l
n’avoir jamais befoin de ce confcil: Vivez
avec les hommes, comme fi Dieu tous.
vqyoi: ; parlez à Dieu, comme fi les home
me: vous entendoient.

(1) Athanodore de Tarte étoit un Philol’oyhe
Stoïcien, qui vivoit du temps d’AuguIle; ce
Prince l’aimoit beaucoup. à caufe des confeils
pleins de douceurs qu’il lui donnoit. A13. prier:
de ce Philofophel, il diminua les impôts que la
ville de Tariè étoit obligée de payer. Les vrais
Philofophes ne flattent point les Princes, mais.
ils leur mettent les malheurs des Peuples fous les
yeux. V oye; Bunker , Hiflor. Philojbplz.

p9
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manageais: Il?L E T T R B X I.
Des divis blafagwjê jhrler défauts 6- la

vices.

J’AI converfé avec votre vertueux ami.
Notre premiere entrevue m’a donné la
plus haute idée de fou ame, de ion ef-
prit, 6c même de les progrès;enfin il m’a
fait concevoir des elpérances qu’il réa-
lifera. Il n’était pas préparé: pris au dé-

pourvu , il fe recueillit , mais ne pu:
Vaincre fa timidité , préfage heureux
dans un jeune homme. La fienne vient
du fond de l’amer je me trompe, ou
elle l’accompagnent toujours, lors même
qu’il fera plus aflèrmi dans la vertu,
plus dégagé de vices , plus confommé
dans la fagelTe. La fageiÏe ne peut pas
plus détruire les défauts naturels de l’aine,

que ceux du corps. Ces affeâions pro-
fondes 8c innées, l’art les corrige , mais
ne les déracine pas. Il y a même des hom-
mes pleins d’alliance , que la vue d’un
peuple allèmblé mer en lueur , com.
me pourroit faire la fatigue ou le foleil.
A quelques-uns au moment de parler en

labile, les genoux tremblent, à d’autres
es dents le mêlent , la. langue (embua
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ralle , les levres le referrent. La raifol
ni l’habitude ne peuvent rien contre de
pareilles émorions: c’efl la naturequi fait

- fentiràl’hommefon pouvoir, qui avertit
même les plus forts, de leur formelle. Il
ell une rougeur quis’empare tout-à-coup l
des perfonnages les plus impofants: la
flamme, la chaleur du (mg, la finelÏe de
la peau la rendent plus faillible dans les
jeunes gens ; elle agit néanmoins fur les
vieillards 8c fur les hommes les plus con-
fommés Quelques-uns ne [ont jamais il
redoutables, qu’a près avoir rougi , com-
me fivla honte éEOltpartlc avec la rou-
gent. Sylla ne le poffédoit plus, lorique
le fang lui étoit monte au mage Rien
n’étoit plus fufceptible que la phyfionoo
mie de Pompée : il rougil’loit dans un
cercle ; à plus forte railon dans une af-
femblée. Quand Fabianus , entra comme
témoin, dans le Sénat, je me louviens de
l’avoir vu rougir; ôs cette marque de
candeur étoit convenable à un Philolo-

he. La rougeur vient , non de la foi-
ÊlelTe de l’amie , mais de la nouveauté des t

objets, 8c du défaut d’expérience. Elle
produit dans l’homme, linon un ébran-
lement toral , au moins une émotion
paflagere : elle efi aidée par la difpofition
meurent: du corps. Le fan-g dans les une
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cil calme , dans les autres bouillant ,
mobile , prompt à le porter au village. La
fagefl’e, comme je l’ai dit, n’y peut rien : j

elle auroit la Nature à les ordres, li elle
exrirpoit tous les vices. Ceux qui dépen-
dent du tempéramment 6c du mélange
des humeurs , l’ubm’teront malgré les plus

longs efforts de l’ame fur elle-même: on
ne peut, ni le les donner, ni le les ôter.
Voyez les pantomimes, ils lavent imiter
les pallions , exprimer la crainte , l’effroi,
la triflelle: pourri-a honte,ils ne peuvent:
que l’indiquer; une voix balle , des yeux
fixésen terre, voilà toutes leurs relTour-’

ces: en vain ils tâcheroient de produire
.la rougeur fur leur vilagc; il en: aulli

impollîble de fe la procurer que de s’en
garantir. La fageli’e ne promet pas de l’e-

cours contre ces fortes d’émotions , elles
n’en fournit aucun; indépendantes de
l’homme , elles viennent fans qu’il les a -
pelle , elles s’en vont fans qu’il les chafig.

Mais ma lettre demande à finir , je la
termine par une maxime utile 8c lalutaire :
Il faut chor’fir un homme de bien ,- ne le
perdre jamais de vue ,- loujours vivre comme
en fa pre’j’ence; Majeurs agir, comme four

fer Jeux. Mon cher Lucilius, ce pré-
cepte cil d’Epicure; c’efl lui qui nous:
donne un gardien [un furveillant. Il a,



                                                                     

16 L z r r n s sbien raifon ; on feroit peu de fautes, fi,
au moment d’en commettre, on avoit
un témoin. Il fautât l’ame quelqu’un qui
lui enimpol’e , 6c dont l’autorité fanétifie

jul’qu’à l’es penfées les plus l’ecrettes. Heu-

reux l’homme dont l’idée feule, fans qu’il

f6 montre ’, en corrige un autre! Hetî-
reux encore celui qui refpeé’te airez un
autre homme, pour rentrer dans l’ordre ,
à (on fouvenir l Avec un pareil refpeét ,
on fera bientôt refpeé’table. Choififl’ez

Caton : s’jl vous paroit trop rigide , pre-
nez un Sage d’une vertu plus indulgente,
un Lucius, ou tel autre dont la conduite
.8: la doârine vous conviennent. Ayez
toujours fous les yeux l’on ame 8c [on .
image: qu’il vous ferve tantôt de gardien
8c tantôt de modele. Je le répare , il nous
faut un objet de comparaifon , une régie
sûre , pour réélifier nos travers.

MagnaLETTRE XII.
un les avantages de la vleiIInfi. De la

Mort. Du Suicide. v

Il! ne puis faire un pas , fans trouver des
preuves de ma vieillelTe. J’étois à ma I
,çampagne , je me plaignois des frais

*r.; a,

«a M veau n-
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qu’elle me coûte en réparations. Mon
fermier me répondit que ce n’étoit pas
faute de foins; qu’il fail’oit l’impoilible:
maisque l’édifice étoit vieux. Il s’ell élevé

entre mes mains: que fera.ce de moi ,
fides prieres de mon âge font déjà niées?

Piqué au vif, je failis la premiere ocar-
lion de quereller. Voila des platanes bien
mal tenus ! point de feuilles! Pourquoi
ces branches noueufes 8c tortues i’ ces
troncs ridés 8c difl’ormes? en coûteroit-il

beaucoup de les déchaulrer , de les arroo
fer? Mon homme jure qu’il ne néglige,
rien (I ); qu’il ne prend point de repos :
mais que les arbres ne font plus jeunes.
Entre nous , c’el’t moi qui les ai plantés,

moi qui en ai vu le premier feuillage.
Je me tourne vers la porte: Quel cil donc .
ce vieillard qu’on a poilé ici, 8: qu’on
ne tardera pas d’y expofer? Où a-t-on
trouvé ce fquelette P Le beau plaifir de
m’apporter ici les morts du voifinage! Les

l

(r) Le texte porte: jurat par Genium mon»: ,
il jure par mon Génie. On juroit parla Fortune
8c par le Génie des Empereurs; c’étoitlefetment
le plus lacté. Tertullien reproche aux Payens
qu’ils fe parjuroient plus airément , lorfqu’ils
avoient juré par tous les Dieux ,que quand il:
avoient juré par le Génie de Célia. quTer-
tull. Apolog. ch. 2.8.
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morts, Monfieur-l me répondit-on: vous
ne reconnoill’ez plus voue Félicion , a
qui vous donniez tant de petits jouets ,
le fils de votre fermier Philolitus, votre
favori? En vérité, il perd l’elprit! Le pau-

vre enfant! mon favori l Après tout il
n’y a rien d’impollible, car les dents lui
tombent. J’ai cette obligation à ma cam-
pagne : par-tout elle m’a retracé ma
vieillelre.

Eh bien! chérillons la vieillelle; jeta
tons-nous dans les bras : elle a des dou-
ceurs pour qui fait en ul’er. Les fruits
l’ont plus recherchés , quand ils le pallient, -
a: l’enfance plus belle , quand elle le ter-
mine : les buveurs trouvent plus de char-
mes aux derniers coups de vin , à ceux
qui les achevent , qui confomment leur
ivrelie: ce que le plailir a de plus piquant,
il le garde pour la fin. Oui, la vieillell’e
ades charmes , loriqu’ellc ne va pas jul-
qu’àÏ la caducité. Je crois même qu’au.

bord de la tombe, il y a des plailirsà
goûter; ou du moins (ce qui tient lien
des plailirs), on n’en a plus befoin. Quel:
bonheur d’avoir lillé les pallions ,de les

voir loin derriere foi l Mais la mort
devant les yeux... . Eh! n’ell-elle pas
faire pour la jeunell’e,comme pour la
vieillell’e Ï La mort luit-elle , comme les.

cenlèurs h
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teufeurs , l’ordre des âges? Ajoutez qu’un
n’ell: jamais allez vieux pour n’avriir pas

droit de le promettre un jour : or, un jour
c’el’t un degré de la vie. Reprél’entezvous

les dili’érentes portions de la vie hunni-

ne, fous l’image de cercles concentri-
ques 3 un de ces cercles emballe tous les
autres; il renferme l’elpacc depuis la
naill’ance jul’qu’à la mort : un autre ter-

mine les années de l’adolefcence : l’en-

fance cil tellerrée dans le troilieme: vient
enflure l’année ; elle comprend tous les
elpaces de temps, qui , multipliés, com-
pol’ent le produit de la vie. Le mois cil
circonfcrit par un cercle moins grand.
La circonférence du jour cil; la plus pe-
tite : c’ell néanmoins un tout qui a ion
commencement 8: la fin , du lever au
coucher du lbleil. Voilà pourquoi Héra-
clite (I), fumommé .Ycutinor , le téné-
breux, pour l’on obi-ourite , dit que tous
les jours jour pareils ,- maxime ClchIiCmCllt

(r) Héraclite étoit d’PÎpbelës; il fut le fonda-

teur d’une Sicile dePhilolbplies. Son humeur nié
lancoliquca fait dire qu’il ne colloit de pleurer lur
les vices St les malheurs de l’humanité. Il avoit,
ditoon , écrit un Livre de la Nature. dans lequel
il s’était fort enveloppé, dans la crainte d’armer

la luptrllition de les concitoyens. VquBrucker r
Hifl. Philofbplz.

Îl aine I. C
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interprétée. Les uns entendent cette pa-v’

rité , du nombre des heures; fans doute fi
les jours [ont des efpaces de vingt quatre
heures , ils font tous pareils , la nuit ga-
gnant ce que perd le jour. D’autres l’ap-
pliquent à la refièmblance des jours : le
plus long efpace de temps nïofi’re , dirent-
ils ,’ que ce qu’on trouve en une feule
journée , la lumiere 8c les ténebres. Quant

à la longueur des jours , plus ou. moins
grande felon les faifons , elle change les
femmes, 6c non la qualité. Il faut donc
régler chaque jour , comme s’il devoit con-

fommer notre vie , fermer, pour ainfi
dire , la marche de nos jours. C. l’acu-
vius , qui (appropria la Syrie à titre de
prefcription, célé roit tous les faire (ce
ohfeques par des flots de vin a: des re-
pas funéraires : de la falle du feflin , Tes
compagnons de débauche le portoient en
pompe dans fa chambre; a: un chœur de
mille voix chantoit autour de lui : Il a
vécu , il a vécu. Il ne paffoit pas un feu!
jour fans cette cérémonie funebre. Ce
qu’il faifoit par dépravation, faifons-le
par principe; 8: prêts à nous livrer au
ibmmeil , difons avec allégreITe:

J’ai vécu , de mon for: j’ai fourni la carriere (I).

( 1 ) V ixi,6’ gum dederatcurfizm fbrtuna, peregi.



                                                                     

bzsfiunqus. StaccevOns avec joie le lendemain , fi
Dieu nous l’accorde. On cil heureux , on
jouit fans trouble de foi- mêmel loriqu’on

attend le lendemain fans inquiétude.
Qui s’efi dit le foir,j’ai vécu ,- dira , le ma-

tin , je gagne un jour. Mais il cil temps de
fermer cette Lettre. Quoi , direz Vous ,
fans le- tribut ordinaire? Ne craignez
rien : vous recevrez, 6C même beaucoup.
Bien de plus riche que la maxime dont
ma Lettre en chargée: Il gfldur de vivre

fous la néceflïte’ ; mais il n’y a pas de nécrjfil!

d’y vivre. Et pourquoi P c’eli qu’on peut

s’en aflranchir; mille routes menant à la
liberté I: elles font courtes , elles font faci-
les. Rendons graces aux Dieux , qui ne
retiennent perlonne de force dans la vie:
on peut fouler aux pieds la néceflité mê-
me. Encore de l’Epieure . direz-vous l
toujours le bien d’autrui! Ce qui efl vrai
m’appartient. Je ne me lalTerai pas de
vous citer Épicure. Je veux que ces hom- .
mes accoutumés à jurer fur parole , à
confidérer moins le mot que l’Aute-ur ,
apprennent enfin que ce qui cil bon ap-
partient à tout le inonde.

Mené”
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LETTRE XIII.
Du courage que demande la vertu. Ne point

s’inquiéter de l’avenir.

Vous avez du courage , je le fais.
Avant même d’être armé de ces précep-

tes faluraires qui furmontent la fortune ,
vous étiez déjà plein d’allurance contre

les coups : aujourd’hui que fera-cc ,
après vous être meliiré avec elle , après
tant d’eiTais de vos forces? On ne peut
les connoître les forces , qu’en voyant
les périls en foule autour de foi , en les
voyant même près de foi. Voilà l’épreuve
des aines nobles 8c nées pour l’indépen-

dance ; voilà le creufet du courage. Un
athlete apporte au combat moins de con-
fiance , quand jamais il n’a reçu de meur-

trilrures : celui qui a vu couler fou lang,
celui dont les dents ont craqué fous le
poing , celui dont la poitrine a gémi fous
le poids du vainqueur , mais fans perdre
courage, mais le relevant chaque fois
plus intrépide; voilà l’homme qui déf-
cend plein d’efpoir dans l’arène. Vous
êtes cet homme. La fortune vous a déjà
terraillé; elle vous a foulé aux pieds:
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vans n’avez pas rendu les armes; vous
vous êtes élancé de deflbus votre cnncs
mie , (Sc préfenté fièrement à de nou-

veaux combats : tant la vertu gagne à
être attaquée!

Souffrez pourtant que vozre ami vous
oflre encore de noutciïcs armes. Nous ’
avons, mon cher Lucilius , plus de peut
que de maux; 6c la réalité noustourmente
moins que l’imagination. Vous le voyez,
ce n’efl: point ici le langage Stoïcien , je
prends un ton moins févere z car narre
Sage , ou les autres pleurent 8c crient,
ne voit que chimeres 6: bagatelles. Mais
laifl’onsoles , ces maximes fi fieres , 86
néanmoins fi vraies. Je Vous recom-
mande une feule choie : ne foyez point
malheureux d’avance. Ces maux que
vous redoutez comme imminents , peut-
êtte ne viendront pas, du moins ils ne
font pas encore venus. Ainfi l’on le tour-
mente , ou trop, ou trop rôt, ou fans
railbn. On aggrave la douleur, on la
fuppofe, on la prévient. De ces trois
points , bilions-l’a le premier; il cil:

’ encore indécis, on le contelle. Ce qui
n’el’t rien à mes yeux , el’t un malheur
pourvor’rs: l’un rit fous le fouet , l’autre

gemrt d un foufliet. Nous verrons dans la
faire fi ces maux prétendus ne tirent pas

Cs



                                                                     

54 LETTREStoute leur force de notre fliiblefie. En
attendant , promettez-moi , quand on;
voudra vous perfuader que vous êtes
malheureux , d’en croire moins ce qu’on-

vous dit , que ce que vous fentez;de ne-
vous décrder que d’après vos fouffrances;

de ne coniulter que vous qui êtes le
meilleur Juge de votre état. a Pourquoi.
.» ces pleurs autour de moi? Pourquoi
)) ces alarmes? On craint de m’appro-
» cher, comme li. mon infortune étoit:
a) contagieule! S’agit-il d’un vrai» mal-
» henri n’y auroit-il pas ici plus d’opi-
» nion que de réalité 1° » Puis rentrant

en vous-même Ademandez-vous: «Mon
’s afllié’tion , mes anguilles ontaelles une ’

si caufe,? n’ell-ee pas moi qui crée des.
p maux ou il n’y en a pas P »

Mais comment diftinguer fi les objets
de nos alarmes (ont réels ouichiméri-
ques? Voici la regle. C’efl le préfene
qui nous tour-mente , ou c’efl l’avenir ,
ou tous deux à la fois. Pour le préfent à
nul embarras. Avez-vous la liberté de.
vos membres, la fauté i’ n’éprouvez-vous

aucune injullice? la fuite deviendra ce
qu’elle pourra : il n’en ell pas. quefiion
aujourd’ hui. Mais les maux à venir! Ar-
riveront-ilsf’ où font vos preuves? c’eût
par-là qu’ilfaudroit commencer. Au nous
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traire , nous femmes les viétimes du moina .
drè Toupçon , les jouets de la renommée.
La renommée décide le fort des guerres
mêmes; que ne peut-elle pas fur l’hom-
me P Oui, Lucilius , nous volons au
devant de l’opinion. Jamais nos craintes
ne font pelées : nous tremblons trop pour
tenir la balance. On a vu des armées fuir
à l’af d’un nuage de pouflicre élevé

par es troupeaux; on les avues fanfics
de terreur fur un bruit fans fondement.
Cette image efl la nôtre. Je ne fais com-
ment ce [ont les chimeres qui nous cau-
fent le plus de trouble. La réalité porte l’a

mefure avec elle: un malheur vague ouvre
un champ plus vafle aux égarements de
la peut. Aufli de toutes les terreurs, la.
«plus flanelle 8c la plus incurable efl la
terreur panique : les autres font l’ab-
’fence de la raifon 5 celle-ci , l’abfence mêc

. me de l’aine.

Sachons donc raifonner la crainte. Un
malheur cil-il vraifemblable ; il n’efl:
pas Vrai pour cela. Combien d’événe-
ments imprévus qui arrivent; combien
d’attendus , quin’arrivent pas. Mais en
fuppol’an’t même que le mal foi: inévi-

table, pourquoi prévenir la douleur P
vous ferez à temps de foufl’rir , quand elle
viendra. En attendant, efpérez mieux.

C4
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Qu’y ga gnerez-vous? du tempsLors même

que le péril cil prochain, prêt à fondre
fur vous, mille cames peuvent l’arrêter,
le diHiper , le détourner. Il le peut qu’un
incendie facilite v0tre évalion , qu’une
planche qui’fond fous vos pieds, vous
pofe doucement à terre. On a vu le glaive
prêt à frapper , revenir en arriere ; on a
vu le patient furvivre à [on bourreau. La.
mauvaile fortune elle-même , a. l’on ing-
confiance. Le malheur peut arriver; il.
peut ne pas arriver r tant qu’il n’exifit
pas , promettez-vous un meilleur fort.
Quelquefois , fans aucun indice de mal
réel , l’aine le forge mille fantômes: c’elî.’

un mot équivoque qu’elle interprete à
fou délavantage : c’efi un homme pirif-
faut qu’elle fuppole plus irrité qu’il ne
l’ell; elle confidere moins la réalité , que

le danger de fou relientiment. Plus de
railon de vivre , plus de terme à la mi-
ere , s’il faut craindre tout ce qui peut

arriver. C’efi: à la prudence à difcernei;,,

t au courage à rejeter les craintes même
les plus fondées : du moins pouvez.-
vous corriger un vice par un autre, la
crainte par l’efpoir. Ce que vous redou-
tez a beau être certain; il cil encore plus
certain que louvent l’homme el’t abnié
par la crainte ô; l’elpérance. Pelez l’une
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8c l’autre : dans l’équilibre , penchez en

votre faveur , croyez ce que vous préfé-
rez. La pluralité des vrai!èrr.blanccs ell-
elle pour la crainte? inclinez toujours
vers l’efpoir; celiez de vous trOulilcr.
Confidérez la plupart des hommes : fans
aucun mal, ni prél’cnt , ni futur , voyez

comme ils le tourmentent! comme ils
s’agitent l C’efl que , la premiere impul-
fion donnée , on ne s’arrête plus : on ne
réduit pas les craintes à leur jufle v-ilcur:
on ne le dit pas , voilà une autorité luf-
peâe , un délateur fourbe ou crédule;
on le livre tout entier aux rapports : une
fois les bornes franchies , le doute le
change en certitude , 8c les foupçons en

terreur. IJe rougis de vous tenir un pareil lan-
gage , de vousranimer par de li bibles
confortatifs. Laiflez. dire au vulgaire,
peut-être cela n’arrivera pas. Vous devez
dire z Hé bien! quand «la choie arriveroit?
nous verrions : peut-être y gagnerois je:
peut-être que ma mort feroit l’honneur
de ma vie. Socrate dut la grandeur à la
ciguë. Arracher à Caton le poignard qui
l’alïranchit , c’efi lui ravir [on immorta-
lité. Voilà trop d’exhorrations pour un
homme qui n’a beloin que d’avis z la route

ou je vous même CR verre pente naturelle?

Ci.
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6c ce que ie dis , Vous êtes né pour le faire.
Nouveau manif de cultiver , de renforce:
même votre heureux caraâere.

Mais il ef’t temps de» finir ma Lettre,
a: d’y imprimer fon- cachet , c’ell-à-dire ,

quelque peinée fablime. Entre autres.
maux , la julie a cela de panicuIier: elle en.
çfl toujours à commencer à vivre. O Luciu-
lius , mon vertueux ami , pénétrez-vous.
de cette maxime, 8c vous rougirez de la.
légèreté des hommes , qui changent tous
les jours la. bale. de leur vie 1 8c qui , prêts.
à la quitter , ébauchent encore des pro-
jets. De toutes parts, que voyez-vous E
des vieillards encore occupés d’intrigues à

de voyages , de commerce P Et pourtant:
dt il rien de plus honteux qu’un-vieillard
qui commence à vivre? Je n’aiouterois.
pas l’Auteur de cette maxime , fi , comme.
jcomme les autres, elle fe. trouvoit parmi
les Apophtegmes d’Epicure, que je me
fuis permis de citer a: d’adopter.,

L E T T R E I V.
Desfoins qu’ilfauz donner au corps;

J’EN conviens , l’homme chérit naturel
îement [on Corps : j’en conviens , il en câ-

n



                                                                     

ne sinuons. g,le tuteur: mais qu’il l’allille , de ne le
ferve pas. Combien on le fait de maîtres,
iorfqu’on s’all’ervit au corps, loriqu’on

tremble pour lui , lorfqu’on lui rapporte
tout! Traitons le, comme ne pouvant
vivre fans lui , 8c non comme devant vi-
vre pour lui. L’aimczzvous trop? plus de
calme , plus de repos, plus de fureté,
touiours des craintes, des foucis , des
foufl’rances. La vertu n’a plus de prix,
pour qui le corps en a trop. Donnons des
foins au corps; mais fans balancer à le
jeter dans les flammes , au premier
fignal de la railbn , de l’honneur , du
devoir. Néanmoins , autant qu’il cil en
nous , fauvons-le même du mal-aile, à
plus forte raifon du periL Pour le mettra
en ’l’ûreté , rongeons quelquefibis aux

moyens de repoulrer les attaques nulli-
bles. Elles le réduilent à trois efpeces s
on craint la pauvreté , on craint les ma-
ladies, on craint la violence : de ces trois
craintes , c’en la derniere qui donne à
l’ame les plus fortes l’ecoufl’es ; parce que

la tyrannie s’annonce avec bruit 8c fra-
cas. Les maux naturels dont je parlois,
l’indigence 8c les maladies, le glilTent en

»filence , ne frappent d’effroi ni les oreilles
ni les regards. L’appareil de la tyrannie
sa plus redoutable 5 il marche ênëironnê’



                                                                     

60 LETTRESde fers, de feux, de chaînes, de bêtes
féroces prêtes à vous déchirer les en-
trailles. .lci reprélentez-vous , à: les ca-
chots, 8e les croix , ô: les chevalets , 8c
les ongles de fer , ô: ces pieux qui tranfs
percent un homme en lui fortant par la
bouche, 6c ces chars qui, poulies en feus
contraire , lui arrachent les membres ,
8c ces tuniques enduites ou plutôt dilues
de matieres inflammables à reprélentez-
vous , en un mot , toutes les autres in,-
Ventions de la barbarie , 8c vous ferez
moins étonné qu’avec des fupplices fi, va-

riés, avec un extérieur fi terrible, la ty-
rannie caufe tant d’elTroi. Si la quellioa
cil d’autant plus eflicace , qu’elle étale
plus d’inflruments de tortures , li l’hom-
me le plusinvincible à la douleur, le lazulite
Vaincre par les yeux; aufii de tous les ob-
jets de nos terreurs, le plus puifiant cil: ce-
lui qui a le plus de tableaux à montrer.
La faim , la foif, la pulmonie , la fiente.
chaude , font des mauxaufli graves; mais
on ne les voit pas , ils n’ont point de cor-
tege , point d’elc0tte 1 les autres fous
comme Ces grandes armées, dont lafeule
vue décide la victoire.

Gardons-nous donc d’ofl’enl’ert Crai-

gnons le peuple dans les Démocraties:
les Sénateurs les plus en crédit , lorique
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chacun de ceux qui lont chargés d’exer-
cer l’autorité du peuple lur le peuple
même. Se faire ami de tant de monde ,
cil dillicile fans doute : il mm: de ne pas
les avoir pour ennemis. Aulli le Sage
ne provoquera jamais le courroux des
Grands 3 il laura ,I comme en pleine mer,
parer les vents 6c les écueils. Pour aller
en Sicile , vous avez paflë le détroit. Un
pilote imprudent brave les menaces de
l’Auran qui fouleve les ondes, qui re-
foule la mer , St la Creufe en abîmes (au
lieu de dériver à gauche , il côtoie le ri-
vage où Charybde forme les gouflies. Au
contraire, un laga Pilote conlultc les gens
infimirs , fur la dircé’cion des courants, (un

les pronollics des nuages , ô; vogue loin
e de cette région décriée par les naufrages.

Tel cl! le Sage: il s’éloigne de ceux dont
la puilTance lui nuiroit; mais avec la pré-
caution importante de ne paroitre pas s’é-
loigner. Une partie de la lûreté confifie à
ne pas montrer fa fuite ; fuir , c’efl de,

fapprouver. v ’l’allume» des Grands au Peuple. Com-

ment vous garamir de les attaques? Rien
de plus fimple. Ne délirez pas les cirures
qui brouillent deux concurrents: ne pof-
(édez pas celles qui enrichirent un ravifig
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fait -:’ faites efpérer peu de dépouilles.

On ne verre pas le fang humain pour le
plaifir de le verfer; du moins cela en. il
fort rare : l’on a moins à craindre la haine
que l’avidité. Un voleur lailTe palle:
l’homme qui n’a rien ; le pauvre eli en
paix fur un grand chemin. D’ailleurs, il
y a trois paffions qu’un ancien précepte
nous défend d’exciter : la haine , l’envie,

le mépris. Comment y réuflirf- la fagelTe
peut feule vous l’apprendre. Le milieu
n’efi pas facile à tenir: fouvent la crainte
de l’envie nous export: au mépris; 8c pour
ne vouloir écrafer perfonn’e , on paroit
fiit pour être écrafé foi-même. Souvent
aufli l’on trouve des fujets de crainte dans
le pouvoir même de le faire craindre. Ga-
rantillons-nous de toutes parts : craignons

également d’exciter le mépris 8c l’admi-

ration. Que la philofophie nous fente de
refuge. La philofophie cil: une efpece de

’Sacerdoce , relpeété des gens de bien ,
refpeéié même de ceux qui ne font mô-
chants qu’à demi. L’éloquence du bai;-

reau , les autres talents faits pour émon-
voir le peuple , engendrent des rivalités.
Au fein du repos , toute entiere à fan
objet , la philolbphie n’a pas à craindre
le mépris : tous les arts , tous les hom.

unes , mentales pervers a lui rendenihpm:
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mage. Non , jamais la dépravationl ne
fera allez forte , ni la ligue contre les ver-
tus allez puifl’ante , pour empêcher la
philofophie d’être vénérable 8c facrée.

Mais la philofophie même a l’es bor-
nes , qu’elle ne franchira pas. Des bornes,
8c Caton , dites-vous , en a-t-il connu ,
iui qui , par des harangues , prétendoit
réprimer la guerre civile; lui qui le ie-
toit entre les glaives de deux furieux, 8:,
tandis que les uns le déclaroient coutre
Pompée , les autres contre Céfar , atta-
quoit l’un 8: l’autre à la fois? il faudroit

examiner fi , en de telles circonflances ,
un Sage devoit le mêler des affaires pu-
bliques. O Caton l quel efi ton but? La
liberté! il n’en efi plus quefiion : c’efl fait

d’elle depuis long-temps. Céfar ô: Pom-
pée le difputent la conquête de l’Etat :
qu’a de commun avec toi cette contefla.
"tion P tu n’as que faire ici : l’on fe bat
pour un Maître. Que t’importe la décia-
fion de’la iviéÏoire? le vaincu fera peut-
’étre le plus méchant : mais à coup sûr. le

vainqueur ne fera pas le plus vertueux.
Je ne parle que du dernier rôle de Ca-
ton. Dans les années précédentes , l’ad;

lminiflration d’une République , livrée à
des bri ands , n’étoit pas plus digne d’un

Sage. être fit Caton alors Ê linon perdre



                                                                     

84 LETTRESdes paroles 8c des cris; tantôt confpué ,
honni, arraché de la place publique par
les mains duvPeuple , tantôt traîné du
Sénat dans les fers? Mais dans la fuite.
nous verrons fi le Sage doit perdre les
peines : en attendant, je vous renvoie à
ces grands hommes, qui , exclus des afl’ai-
res publiques , ont embrafi’é la retraite ,
pour y cultiver l’art de vivre , pour y tra-
cer des loix au genre humain , fans armer
contre eux le courroux des Grands. Ainfi
le Sage efl aulîi loin de heurter les moeurs
publiques, que d’attirer les regards par

la fingulariré de la vie. V
Vous me demandez li , avec ce plan

de conduite , on fera toujours en l’ûreté.

Je ne vous le’promets pas plus que la
lantéà un homme tempérant , ôt pour-
tant la fauté cil le fruit de la tempérance.
S’il périt des Vailieaux dans le port , que
ferace en pleine mer P Qu’attendre de
l’agitation des affaires , fi le repos même
n’cll pas une (étuve-garde l On voit périr

des innocents! oui; mais encore plus de
coupables : le plus habile maître d’el’cri-

me cil; il à l’abri de tous les coups? En
un mor , le Sage conlidere en tout le com.
mencement , 8c non la fin. Entreprendre,
dépend de nous; réuflir, de la Fortune:
je ne la lailïe pas arbitre de mon forge
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Mais les traverfes, mais les tourments. . ..
En bien l un voleur qui m’allalline, cil-il
un Juge qui me condamne P

Je vois déjà vorre main s’ouvrir pour
fa recette journaliere 3 elle fera d’or , ou
plutôt elle vous apprendra l’ulage 8c la
jouillance la plus agréable de l’or. On ne

jouit bien des richçfles , qu’en fichant s’en

paij-r. L’Auteur de cette maxime P Ad-
mirez ma bienfail’ance; j’emprunte pour
vous donner. Elle e11 d’Epicute , de Mé-
trodore, de je ne l’ais quel Epicurien. Et
qu’importe l’Auteur? il a parlé pour tout

le monde. Qui a befoin des richelTes g
craint pour elles; a: la crainte efi la mon:
de la jouill’ance. Occupé d’accroître fes

biens , ou oublie d’en faire Mage : à force
de recevoir des comptes , de fréquenter
la place , de feuilleter des regifires , de
maître ou devient. homme d’afl’aires.

L E T T R E X V.
Des exercices du corps.

C’EST une coutume ancienne , perpé-a
tuée julqu’à nos jours, d’ajouter aux pre-

miers mots des Lettres , fi valu , bene 4?:
fistons vous portez bien , j’en fuis cham
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nié , nous pouvons dire aulli : Si philofo.
phan’s , bene ejI : fi vous philofophez bien,
j’en fuis ravi. En effet , la fagelle efi la
Vraie famé : fans fagelle l’ame efi: malade.

Quelque force que le corps puine avoir ,
c’ell la force d’un furieux ô: d’un frénéti-

que. Occupez-vous donc d’abord de la
premiere fauté , puis de la feeonde , qui
coûte peu , quand on ne veut que le bien
porter. Quelle folie, quelle indécence pour
un homme lettré , d’exercer les bras , d’é-

paillirfon encolure, de fortifier les flancs!
Quand vous ferez gras à fouirait , quand
vos épaules auront une largeur démem-
rée , jamais vous n’égalerez ni la force ,
:ni le poids d’un bœuf. Ajoutez que l’aine
perd (on a&ivité , qu’elle fuccombe fous
le faix de l’embonpoint. Donnez moins
d’étendueà voue corps , ô: plus d’efpace

à votre une. Que d’inconvénients à la
fuite des exercices gymnalliques! D’abord
la fatigue: elle épuife les efprits vitaux,
les rend incapables contention , 8c
par conféquent d’études pénibles. Enfuite

l’abondance des aliments , elle émoulle
la pointe de l’efprit : enfin , ces maîtres
dépravés , ces efclaves de la plus vile ef-
pece , partagés entre l’huile 8c le vin,
contents de leur journée , quand ils on:
bien tranfpiré , quand , à la place du



                                                                     

ne sinueux. 87fluide perdu par la lueur , ils ont abreub
vés leur gofier avide des flots de quelque
liqueur. Boire 8c fuer , n’efbce pas le ré-
gime d’un Cardiaque? Il efi des exercices
courts 8c faciles , propres à ouvrir les po-
res , 6c fur- tout à ménager le temps. Le
balancement des bras chargés de quelque
fardeau , la courfe , les fauts en hauteur
ou en étendue, 5C celuiqu’on pourroit ap-

peller filiez! (I) , ou moins noblement
jan: de foulon ,- voilà des exercices en-
tre lefquels vous pouvez choifir , 8c que
la pratique rend ailés. Mais quelque foi: *
vatre choix , revenez promptement du
corps à l’ame ; exercez-la , nuit 8: jour :
elle le nourrit à peu de frais. Le froid ,
le chaud , la vieillelle même n’interrom-

pront pas ces exercices. Donnez donc
tous vos "foins à un bien qui s’améliore ,

en vieillilTant.
Ce n’efi pas que je vous prefcrived’être

toujours courbé fur un livre ou des tav-
blettes. Il faut du relâche à l’efprit , mais
pour le détendre, 8c non jufqu’à le dé-

monter. La geliation lecoue le corps, 8:

L; 4. (1) Les Prêtres Salins formoient des daufes;
en portant les ana-iles ou beucliers [acrés , ils Frap-
poient alternativement la terre avec leur: Pieds.
ils &mbloicnt la fouler. ’ -

4*
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s’allie à l’étude : elle permet de lire , de

diéler , de parler , d’entendre : ces occu-
pations font encore Compatibles avec la
promenade. Vous ne négligerez pas non
plus de fortifier vorre voix , mais fans
l’élever 8c l’abailler par degrés ô: par des

modulations régulieres. Il ne vous mau-
queroit plus que d’apprendre aulli à maro
cher , que d’ouvrir vorre porte à ces in-
venteurs faméliques d’une fcience nou-
velle , qui régleroient voue allure , qui
étudieroient les mouvements de vos mâ-
choires en mangeant , 8c dont l’efi’ronteo

rie gagneroit autant de terrein , que votre
patiente crédulité leur en laineroit pren-
dre. Quoi , dites-vous , débuteraLje par
les tous les plus hauts , par des cris ?,ll cil
li naturel de graduer la progrellion de la
voix, que les querelles mêmes commen-
cent par le ton de la converfation , (St ne
s’élevent que par degrés, jufqu’aux cla-

meurs. Ce n’efi pas des l’exorde , qu’un

Avocat apolirophe le peuple. Suivez l’im-
pulfion de vorre ame , la portée de votre
Voix 8c de vos poumons, 6c vous laurez
prendre contre le vice, tantôt le ton vé-
hément de la colere, tantôt le ton inli-
nuant de la perfualion. Songez feule-
ment , en ramenant la voix de l’aigu au
grave , qu’elle doit defcendre , ô; non
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tomber ; être réglée , comme l’ame du

Sage , 6c non fougueufe comme celle
d’un Rullre ignorant z car il s’agit moins
d’exercer la voix , que de s’exercer par
elle.

Je vous délivre d’un fardeau qui n’ell:

pas léger; à ce bienfait, je joins en pré-
lent, un précepte mémorable : la vie de
l’infenfe’ efl infipide , ingu’t’ete , toute jete’e

dans l’avenir. L’Auteur de cette maxime P

cil: celui des précédentes. Eh! quels font
les hommes dont il parle; cil-ce Baba ou.
Ixion P Non , mon ami, c’ell nous-mê-
mes; nous , que d’aveugles délirs peu-
vent conduire à la ruine, 8c jamais au.
bonheur; nous qui ferions rallafiés , fi:
nous pouvions l’être; nous qui ne fen-
tons pas le plaifir qu’il y a de ne rien de-

- mander : quelle grandeur de n’avoir plus
de vuide , d’être indépendant de la fora

tune! Songez donc de temps en temps ,
mon cher Lucilius , aux avantages que
vous avez reçus. Ne regardez jamais le
nombre qui vous préeede , fans penfer à.
la foule qui vous fuit. Voulez-vous êtes
content des Dieux 8c de votre fort? re-
préfentez-vous la multitude que vous

’ ëVez dévancée. Eh , pourquoi vous com-

parer aux autres? vous vous êtes dévan-
ce VOUSemême. Fixez-vous une borne



                                                                     

76 Lzrrnnsque vous ne puilliez franchir. Ils s’éva-
nouiront Ces biens illul’oires , meilleurs a
efpérer qu’à poll’éder. S’ils avoient quel-

que folidité , ils rempliroient l’ame a la
longue : ils ne font qu’irriter la foif de
qui s’en abreuve; qu’attirer les délirs de

qui les regarde. Quoi ! ces biens empor-
tés par le courant d’un avenir incertain ,
aimerois-je mieux gagner fur la fortune
de me les accorder. que fur moi de ne
les pas demander? Ai-je oublié la fragi-
lité de l’homme P Amall’er 5’ &pourquoi E

Travailler f eh ! voici le dernier jour; ou
du moins , il n’eli pas éloigné.

L E T T R E X V l.
Sur l’utilité de la Philofopht’e.

VOU s êtes convaincu , Lucilius , que
fins Philolbphie , il n’en: point de vie
heureul’e , pas même de vie fupportable :
que la vie heureul’e el’t le fruit d’une fa-

ell’e confommée ; la vie fupportable,
â’une fagell’e commencée: vous en êtes

Convaincu , je le fais : mais cette convic-
tion , vous devez la fortifier. Vous de?
vez , à force de méditations, la graver
shaque jour plus avant dans votre ame. Il
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a: coûte moins pour former un proie:
honnête , que pour l’exécuter. Ne vous
lalTez pas d’étudier , d’accroître vos for-

ces; 8c vous changerez en habitude , ce
qui n’efl encore que aifpofition en vous.
Pourquoi tant de paroles, tant de pro-
teflations? vous avez fait des progrès; je
m’en apperçois ; vos Lettres me le prou-
vent , je fais d’où elles partent : point de
fard , point d’apprêt; c’efl le langage de

la Nature: 8c cependant: , pour parler à
Cœur ouvert, j’ai de liefpérance . mais je
n’ai pas encore de confiance en vous. Fai-
tes comme moi : point trop de prompti-m
rude 8c de facilité à-compter fur voul-
même. Èprouvez , fondez, épiez votre
cœur. Efl-ce dans la Philofophie , cil-ce-
dans l’art de vivre que vous êtes avancé E

commencez par cet examen. La Philolo-
phie n’efipas unvart populaire, une fcience
de parade. Elle confifie dans les chofes ,
8: non pas dans les mots: fa fonâtion n’eü
pas d’aider a pallier agréablement les
iours , de corriger la fadeur de l’oifiveté:
c’efi de forger 8c de façonner les almes,
de diriger la conduite , de régleries ac-
nous , d’enfeigner à l’homme ce qu’il

doit faire ou omettre , d’être (on propre
pilote , de fe.guider au milieu des écueils x
le fa navigation. Sans Philofophie , point
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dejfûrené. Combien , à chaque: heure y
d’incidents qui exigent des confeils? c’eü

d’elle qu’il en faut recevoir.

Mais, dit-on , que feula Philofophie,
s’il y a une deflinée fatale P Que fut-elle,
fi Dieu efl: le maître P Que leu-elle, fi le
hafard nous gouverne P Je ne puis chan-
ger des événements néccfl’aires , quand

Dieu , par les décrets , prévient mes dé-

terminations : je ne puis m’armer contre
des événements fortuits , quand le ha-
fard le joue de la prudence humaine. De
ces Opinions, quelle que foi: la vraie,
le fuirent-elles toutes, il n’en faut pas
moins pluilofopher. Soit que le defiim
nous plie fous (on joug inflexible, foin
qu’un Dieu commande en maître à l’Uni-

vers, fait que le hafard en feme les évé-
nements à l’aventure , couvrez-vous du
bouclier de la Philofophie. Elle vous dira
d’obéir à Dieu , de réfifler à la fortune ,

de vous réfigner aux décrets de la Divi-

nité , de fupporter les coups du fort.
Mais ce n’efl point ici le lieu d’examiner

quels [ont les droits de la liberté humaine,
tant fous l’empire d’une Providence, que
dans les chaînes du del’fin , ou la brufquc

anarchie du halard. Je reviens à vous.
Mon ami , ne laiflèz point amortir v0tre
ardeur. Sachez guider 5c contenir les moria,

Vements

,-:« IY I
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vanneurs de voue aine: 6c ce qui n’ell
qu’un élan , deviendra votre marche or-

p dinaire.
Je vous connais mal, ou des les pre-

’miereslignes de ma Lettre , vous regar-
dez fi elle n’efi chargée d’aucun prêtent.

Cherchez bien, devons le trouVerez.
Mais point de remerciements: je ne fuis
encore aujoud’hui libéral que du bien
a? autrui. Du bien d’autrui! Eh! tout ce
qui eft vrai, ne m’appartient-il pas? Oui ,
la maxime d’Epicure efià moi. La Voici :
On n’y? jamais pauvre , quand on f: regle

fiu la Nature ,- on n’lfljamar’s riche , quintil

wifi. reglefitr 1’ opinion. La Nature délire
peu: l’opinion deiire tout. Qu’on en-
ferme dans vos coffres les trélbrs accu-
mulés d’une foule de riches, que vos
poHeŒons excedent la mefu re des fortu-
nes par-ticulieress foyez couvert de do-
rua-es , orne de pourpre , magnifique au
point de cacher la terre fous vos marbres,
à: non feulement de poHéder de l’or ,
mais de le fouler aux pieds g ayez de
plus des Rames , de tableaux, mus les
chef-d’oeuvres des arts de luxe : tant de
biens ne vous apprendront qu’à défriser

davantage. Les defirs de la Nature (ont
bornés; ceux de l’opinion ne s’arrêtent

jamais : le faux ne connaît aucunes
Tom: I.



                                                                     

74 Lerrneslimites; un chemin conduità un but , les
fanfics routes ne menent à rien. Sortez
donc del’illufion ,,ôc pour l’avoir fi vos

.defirs font faélices ou naturels , voyezl
S’llS ont un terme. Après une longue.
route , vous refle-t-il encoreà marcheril
n’en doutez pas , vous êtes hors du che-

min de la Nature.

LETTRE XVII.
Qu’il fait! ambrin-[èr- la Philojbphie fana

délai. La pauvreté e]! un bien.

Le! N de vous tous ces biens . vous
êtes fage , ou plutôt pour l’être. Mar-
chez , courez de toutes vos forces vers la
perfeélion. Si quelques liens vous arrête ,
dénouez , tranchez l’un ou l’autre. Mais

ma fortune me retient: je voudrôis l’ar-
ranger de maniere qu’elle me nourrît Pans
travail ;’je voudrois n’être , ni gêné par

la pauvreté , ni gênant par les aîtres.
Quand vous parlez ainfi , que vous fem-
blez peu connoître l’excellence du Bien
auquel vous alpirez! Un coupid’œil Tu-
perficiel vous montre l’unité générale de

la philofophie a vous ne pénétrez pas les
A détails de les bienfaits : vous ignorez en-

core aquel point elle nœsIfett’dam tous-



                                                                     

on Stnnouz. 7;les cas, à’quel point ( pour parler avec
Gcéron) elle fait , 8c nous affilier dans les
grandes occafions, 6c s’abailTer à nos
moindres befoins. Croyez-moi , implo-
rez fes confeils; elle vous dili’uadera de
relier ainfi devant un comptoir. Quel cil:
verre but , que! ell le motif de vos délais P
De n’avoir plus à craindre la pauvreté P

Mais, fi elle efl défirable! 0h , com.
bien d’hommes auroient été Philolo-
phes , fans l’obflacle des richefles! Le
pauvre n’a nuls foins, nulle entrave. La
trompette fonne? il fait qu’on n’en veut
pas à lui. L’alarme le répand ? Il fonge
à s’évader, 8c point à déménager. Va-

t-il fe mettre en mer P Le port n’ell pas
frappé de cris ’: le cortege d’un feu! hom-

me ne trouble pas le repos des rivages.
Point d’el’claves’ en foule autour du

Philolophe: peu lui-importe la fertilité
des régions d’autre-mer; fans peine, il
peut rafl’afier quelques valets fobres par
habitude , 6: dont l’unique defif cil d’en
avoir ailez. La faim efl peu coûteul’e ; c’el’t

l’appétitblafé qui ruine. Il l’uflit à la pau-

vreté d’appaifer les befoins urgents. Et
vous’rei’ul’eriez une compagne, dont les

mœurs (ont le modele du riche, s’il cil:
fage? Voulez-vous cultiver votre amé P
Vivez pauvre, ou comme fi vous hâtiez.-

Dr.
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Sans frugalité , l’étude cil un poifon: la

frugalité cil une pauvreté volontaire.
Laifl’ez donc ces vaines excufes : ma for-
tune cil incomplete: encore telle fourme,
ô; je me livre tout entier à la Philofophie.
Eh ! mon ami , ce que vous différez , ce
que vous réfervez pour la fin , c’cfi préci-

lément par où il faut mmmencer. Vous
voulez amarrer de quoi vivre l Apprenez
donc en même temps à amafl’er. Eh!
vous n’avez pas le moyen de vivre, vous
aurez celui de mourir. La pauvreté ne

- doit pas nous détourner de la Philofœ
phie , pas même l’indigence. La l’agelle

vaut bien que vous enduriez la faim : on
la brave quelquefois dans un liéger; 8c
pourquoi P pour ne pas tomber au pouvoit
du vainqueur. La Philofophievousafl’ure
à jamais la liberté , vous ôte toute crainte,
des hommes ôtdes Dieux z même en fouf-
frant la faim , on peut le procurer ces,
avantages. On a vu des légions manque:
de tout , vivre de racines l’auvages, (ouf-v
frit la famine la plus horrible ; a: cela ,.
le croirez-vous , pour un royaume qui
leur étoit étranger: 8c quandil s’agit de
s’affranchit dela folie, ou craindroit la
pauvreté!

Ne commencez donc point par acqué-
rir 5 courez à la l’agent; pour cette routes
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Vous n’avez pas befoin de pI’OVlfiOl’le

Mais , j’entends. Quand Vous aurez tout,
vous voudrez aulIi la lagelle: elle fera.
pour vous un furcroît, une efpece de
pis-ailer. Mon ami, li vous avez quel-
que bien , étudiez fur-le champ: qui
vous a dit que vous n’en avez pas déja
trop? Si vous n’avez rien, la l’agell’e ell:

ce qu’il faut acquérir, avant tout. Mais
je manquerai du nécellaire ! Non , vous
dis.je; la Nature demande li peu : 8c le
Sage fe regle lurla Nature. S’il le trouve
dans i’exrrême mifere, d’un élan, il fera

. hors de la vie, quitte d’une exilience
onéreule. Si la fortune , bien que modiù
que, lui l’uflit pour vivre , il s’en con-
tentera; borné au néce’lfaire , fans trou-s
ble, fans inquiétude, il s’acquittera cm
vers l’on corps; il le rira de l’embarras
des riches , des mouvements de ceux qui
alpirent à l’être: au fein du calme à: de

la joie, il dira; infenlé , pourquoi re-
metfie ainli ton bonheur? attendre l’in-
térêt de ton ar ent , le profit de ton com-
merce ,I le te amentd’un vieillardopu-
lent, quand tu peux t’enrichir en un mo-
ment! la Philofoph’ie ell la reprélenta-
tion des richelieu elle les donne , en les
rendant inutiles. Mais ce dilcours el’t pour
les autres: verre fortune approche de l’a--

D3
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pulence. Vous feriez. trop riche dans ces;
tains ficelés, 8c vous l’êtes alii-.2 dans

tous. . .Je finirois ma Lettre fans la mauvail’e
habitude que je vous ai laillé prendre. On
ne peut aborder les Rois Parthes, fans

télent , ni vous écrire , fans débourfer.
â’importe , j’emprunterai d’Epicure :1014.

un! l’acquifition des richeflès g]! le change.-
Inent 6’ non le terme de la méfera. Je n’en

fuis pas furpris. Le vice n’ell pas dans la
choie , mais dans la performe: il rendoit
la pauvreté à charge, il rend la richell’é
onéreufe. Il n’importe guere qu’un mar
Jade fait couché dans un lit d’or ou de
bois: par-tout ou on le rranl’porte, il
emmené fort mal avec lui. Ainli ,. une
ame corrompue ne le trouve pas mieux
de la richelie que del’indigence :.fo.u mal

la fuit par-tout. l
LETTRE XVIII.

pas amufemem: du Saga.

VOICI le mais de Décembre: toute la
ville ell: en mouvement: les loix autori-
fent la débauche :- par-tout des apprêts
8c des cris d’allegrell’e , comme s’ily avoit



                                                                     

ne sennons. 79aujourd’hui quelque difl’érence entre les

Satumales 8c les jours de travail :comme
fi l’on avoit pas dit avec raifort que
Décembre étoit autrefois un mois 8c
maintenant une année. Si vous étiez ici,
j’aimerais à m’entretenir avec vous fur

la conduite que vous jugez la plus con-
venable; devons-nous nous en tenir au
genre de vie ordinaire? pouvons-nous,
pour ne pas heurter un ufage public ,
égayer un peu nos louper, 8c dépoler la
toge pour quelque temps? car le chan-
gement d’habit , réfervé jadis pour les
temps d’alarmes ô: de calamités,ell’main-

tenant le ligne du plailir 8c des réjouif-
lances. Je vous connais mal , ou li vous
aviez à décider la ,quellion, vous nous
diriez de ne point nous diliinguer en tout
du peuple, comme de ne lui point ref-
fembler en tout: à moins que vous ne
choifilliez ces jours de préférence , pour
dompter vos feus , 8c réliller feul au plai-
lir, quand toutun peuple s’y plonge im-
modérément. Il y a plus de sûreté à ne le

laill’er ni aller, ni entraîner vers les at-
traits de la volupté ;.il ya plus de courage
à reflet àjeun au milieu d’une foule ivre
8c crapuleufe; plus de fagell’e à ne le
point l’équellrer ni lingularifer . ale mê-
1er avec le peuple pour faire Dles mêmes

4
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choles, mais d’une autre maniéré r on
peut, fans fe livret à la débauche, célé-
brer une fête-

Au relie, j’aime à mettre votre courage
à l’épreuve: en voici une prelcrite par les

plus grands hommes. Prenez des inter-
valles de quelques jours, où , bornéà la
nourriture la plus modique ô: la plus
commune, revêtu d’une étoile rude 8’:

grolfiere , vous diliez en vous-même:
voilà donc-ce qui fait tant de peut! C’efl.
dansle calme, qu’il faut fer préparer à l’or.
rage g c’eii dans la prol’périté , qu’il faut

s’armer-contre les coups du fort. En pleine
paix, fon ennemi enprélence, le foldat
fait des évolutions , plante des palifiades ,
le fatigue par des travaux fuperflus,pour
fuflire un jour aux nécelTaires. - Voulez-,
vous qu’un homme ne perde pas la têtes
dans raclions préparez-le d’avance. Tel
étoit le but de ces Sages, qui tous les
mois s’exerçoient à la pauvreté ,fe rédui-

foient prelque à la mifere , pour n’avoir
plus peur, après tant d’épreuves. Ne
croyez pas que je Vous invite à ces tables

frugales , à ces calant: du pauvre , à toutes
ces vaines limagrées par on le luxe cherche
à s’étourdir fur l’ennui des ricin-elfes. Je
parle d’un vrai grabat , d’une haire, d’un

pain dur 5c molli t voilà. la. vie qu’il fait:
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Toutenir trois , quatre jours , 8c même
plus : que ce ne (oit pas un jeu . mais une
épreuve. Comme vous trell’aillerez de
ioie , quand un repas de deux a: , vous
apprendra que , pour être raflàfié, l’on
n’a pas befoin de la fortune: le nécefïaire ,

elle n’oferoic le refufer, même dans [on
courroux. N’allez pourtant pas après cela
trop vous glorifier : vous n’aurez fait que
ce que font tous les joursdes milliers d’ef-
claves, des millier: de mendiants: vorre
gloire fera de n’avoir pas été contraint.

albite l’habitude ne vous coûtera pas
plus que ces épreuves périodiques. Voilà,

mon ami, le genre d’efcrime qui vous
convient : ainfi familiarilé avec l’indi-
gence , le fort ne vous prendra jamais au
dépourvu; le foin devos richelTes ne vous
caufera plus de foucis, quand vous fau-
tez que la pauvreté n’en pas un mal. Le
panégyrifle de la volupté , Épicure lui-
même , avoit des jours marqués oùilim-
pofoit à fa faim la dicte la plus aufiere ,
curieux de voir fi la plénitude de (on
bonheury perdroit quelque chofe , 8:
combien , 8c fi cette perte étoit compaq
table aux peines de la débauche. Voilà ,
du moins , comme il parle dans les lettre!
achalées à Polyene , fous la magillrature
de Chemins. Il le vente même de ne pas

D5



                                                                     

82 LETTRESdépenfer un a: pour fa nourriture ; tandis
qu’à Metrodore moins avancé que lui,
l’as entier cil nécellaire. Ce régime quine
vousparoît pas quire à la fubfillance,luflit
même à la volupté : je n’entends pas cette

volupté pafiagere 8c fugitive’qui de-s
mande fans celle à être reproduite;ie
parle d’une volupté fixe 6c durable. Sans
doute de la farine délayée , de l’eau , du
pain d’organe font pas des mets exquis;
mais le comble du bonheur cit de (avoir
y trouver du pluifir, de s’être reflreintà
des aliments dont toutes les rigueurs de
la fortune ne peuvent pas nous priver :
car la nourriture même des priibnniers
cil plus capieufe , 8c le geolier traite
avec moins d’épargne les criminels clef-
tinés à la mort. Quelle force d’ame ,-.
de le réduire volontairement à’ un étal
qui n’a pas à redouter la plus exrréme
indigence E c’ell, arracher à la fortune
tous ces traits. Commencez donc , mon
cher Lucilius, par fuivre cette louable
pratique , par vous preicrire des jours
fixes pour vous dérober à votre fortune,
(3c vous familiariler avec la privation ,
entrezen correlpondance avec la par»

putté. " l»Oie méprikr l’or, 8L marche égal au Dieux... z

dig. Qui , pour être égal auxDieux, ilfam

x
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s’être mis au-defl’us des richechs. Je ne
Vous défends pas d’en avoir ; mais je veux

que vous les ayez fans crainte :8: [efeul
moyen , c’efl: de croire qu’on peut vivre
heureux fans elles, c’eil de les voir tou-
jours prêtes à échapper. Mais il cil temps
de plier ma lettre. Er l’acquit de votre
dette ? :Epicure s’en charge: vous ferez
payé de les fonds. L’excès de la caler: en-
gendre la folie. Pour fentir cette vérité ,
il mm: d’avoir eu un efclave ou un enne-
mi. La colere s’enflamme contre toute
forte de perronnés : elle naît de l’amour

comme de la haine; dans le fériaux des
allaites , comme dans la gaieté des jeux.
Ses progrès dépendent moins de la daufe
qui la produit , que de l’aime quila reçoit :
comme l’ignition tient moins à la quan-
tité du feu , qu’aux matieres auxquelles
il le combine. Il ell des corps folides qui
réfillent à toute fa violence: les corps
fecs 8c inflammables , d’une éteincelle
peuvent former un incendie. Je le ré-
pete, Lucilius, l’extrémité de la colorer,

cil la folie: mettez-vous donc en garde
contre elle, non par modération, mais
par intérêt pour la fauté.

a ne
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LETTRE XIX.

Des avantages du repos.

Il: trell’aille de joie, toutes les foisque
je reçois de vos lettres z elles- me rem» ’
flillent’ d’efpoir ’. ce ne font plus des pro-

nielles, mais des afl’urances. Ah l conti-
nuez , je vous en prie , je vous en conjure.
Eh lquelle priere plus honnête admirer
à mon ami , que celle dont il cil: l’objet 3
S’il ell- pofiible , dérobez-vous à vos allai»

les , arrachezvous-y , s’il le faut. Voilà.
trop de temps de diffipé z du moins
recueillons - en. les débris dans notre
vieillelTe. Qu’a-t-on à le plaindre? Las.
de vivre en pleine mer, ne pouvons nous
mourir dans le port? Non que je vous
propofe la retraite comme un moyen de
célébrité s vous ne devez ni cacher la.
votre, ni en faire ofienration. En accm-
fan: de folie le genre humain, jene pré-
tends pas vous banni-r de la Société , Vous
reléguer dans un antre , vous condamner
à l’oubli. N’indlquez pas verre retraite ,
mais ronfliez qu’on l’apperçoive. Ceux
qui n’ont pas encore de projet fixe on
formé , n’ont qu’à voir s’ils veulent , ou



                                                                     

.nr: sinagots. 8;hon,’ Couler des jours obfcurs: pour vo s
Vous n’êtes plus libre. La vigueur e
voue génie , l’élégance de vos écrits,

l’éclat de vos liaifons vous ont mis au
grand jour; de toute part la Renommée
vous alliege: au bout du monde , au leur
même de la terre , votre vie poilée vous
décèleroit: les ténebres ne font plus fai-
tes pour Licilius; il ne pourroit fait fans
laurer derriere lui une lon ne traînée de
lumiere. Vous pouvez En moins vous
procurer le repos, fans craindre niblâme
de la part de performe , ni regrets on
remords de la vôtre. Et que lameriez-
vous, dont le facrifice vous doive parol-
tre coûteux P Des clients! ils n’aiment
pastvotre performe , mais les avantages
qu’ils en efperent. Des amis! on vouloit
autrefois des amis , on ne veut plus que
des dupes. Les vieillards délainés chan-
geront-ils leurs reflaments? Ceux qui

s Vous faifoient la cour, iront-ils frapper
à d’autres portes P Et ne faut-il pas qu’il

en coûte pour obtenir un grand bien f,
Choififl’ez de renoncer à vous-même , on
à quelques avantages. Que n’avez-vous
pu vieillir entre les bornes où la nait:
fance vous avoit placé! Que le fort ne
vous a-t-il élevé moins haut! Dans la.
rapidité de [ou cours, la profpérité Vous
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a fait perdre de vue le bonheur: elle vous
a. conduit des Commiflîons auxGouvet-
ossements, aux honneurs quinen font la
faire; à ces places en fuccéderont de plus
importantes, 8: de nouvelles encore à
telles-là. Où s’arrêtera votre ambition?
Attend-elle que vous n’ayezplusde vœux
à former f Jamais vous n’en ferez-là. Cet
enchaînement nécelfaire , cette fuccef-
fion éternelle , d’où réfulte la fatalité,
c’efl l’emblème de nos defirs: la fin de
l’un cil: la naillance de l’autre. Vous voilà
’eté dans une vie qui jamais n’ofl’rira

d’elle-même un terme à’votre fetvitude:

il ne vous relie qu’à rompre vos liens,
plutôt perdre une fois vorre tête , que
toujours la plier fous le joug: revenu à
la vie privée , vous aurez moins , mais
vous aurez allez. Aujourd’hui la multi-
tude 8c la variété des jouillances ne rem-
pliH’ent pas le vuide de vorreame; aimez-
.VOus mieux être ralÏafié, mais pauvre:
queriche, 8c toujours affamé? La PlOfPér
giré rend avide &nous expofe à l’avidité

des autres; tant querien ne pourra fufiire
à vousomême, vous n’en aurez pas-allez
pour eux; Comment donc fortir de ce dé-
dale P Comme vous pourrez; mais il faut
tu forcir; Rappellezt- vous combien de
çoutatives pédicules pour vous enrichir,

-..-.--...--æ.,æ-
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’13: SÉNEQv’z. S’y

Etigantes pour monter- aux’ honneurs!
ofez aufli quelque choie en faveur du
repos, ou dans cet embarras continuel
de fonâions à remplir, de devoirs à
rendre , attendezwous à une vieillelÏe
agitée , fur une mer orageufc: alors , vous
appellerez en vain la modération 8c la
paix de l’ame. Vous voulez vous repoier Ê
Eh! qu’importe! votre fortune ne le
Veut pas. LailTez-la croître : encore pis;
les progrès ne feront pour vous qu’un
furetoit d’inquiétudes. Apprenez ici un
mot de Mécene , une vérité que la tor-
tu re des grandeurs arracha de [a bouche.
La hauteur même nous expofe à la foudre.
Ce paillage efi tiré du livre intitulé Pro»
mairie , il veut dire, «ronin: habetjum.
ma, Y a-t-il grandeur au monde qui au-
torife une telle ivreHe de livie? Sans
doute , Mécene avoit du génie : il eût
fervi de modele à nos Orateurs, fi la
profpe’rité neluieût ôté la force , ô: , pour

ainfi dire , fa virilité. Tel fera votre fort ,
fi vous ne pliez dès-à-préi’ent les voilesv,

pour regagner’le: rivage moins tard que

lui. p à.Cette penfée de M écene pourroit m’ac-

quitter; mais je vous cannois mal, ou
vous me chicaneriez-z il ne vous faut que
r(les efpeces bien nappées 6c de bon allois



                                                                     

88 Lurrnnsje prends donc encore Épicure pourmon
Tréforier. Avant de chercher de quoi boire
’6’ manger, cherchez avec qui boire Ô man-’

ger. Déchirer des viandes fans les parta-
ger avec un ami; c’en la vie des lions 8c
des loups: ce fera la vôtre , fi vous n’em-
bral’fez la retraite. Dans le monde, vous
aurez des convives choifis par un nomen-
clateur dans la foule qui vous fait la cour.
Quelle folie de chercher des amis dans
un veflibule , de les éprouver dans un
feflin! Le plus grand malheur du riche ,
cil de le croire aimé des gens qu’il n’aime
pas: afliégé de les biens, préoccupé de

leur excellence , il regarde les bienfaits
comme un moyen sûr d’acquérir des amis.

Souvent on hait à proportion qu’on re-
çoit : prêtez une petite lomrne , vous
aurez un débiteur; une plus grande, vous
fait un ennemi. Quoi , les bienfaits n’en-
gendrent pas l’amitié Î Ils le peuvent , fi

le difcernement les dirige, li on les place
au lieu de les faner. Ainfi dans ces pre-
miers moments de votre réfbrme , ufez
du confeil des Sages: confidérez moins
la chofe à donner, que la performe à qui

ports donnerez. - r
in"



                                                                     

ne SËNEQUI. 8j
ægeæsàvÉ-efiâ

L E T T R E X X.
D: l’inconflance des hommes.

SI vorre ame jouit de la famé, fi elle le
juge enfin digne de l’indépendance,
quelle joie pour vorre ami! Ma gloire la
plus chere fera de Vous avoir tiré d’un
océan où vous flottiez fans efpoir. Mais
encore une priere, Lucilius , encore une
exhortation. Que la philofophie pénetre
au fond de votre cœur : ne jugez pas de
vos progrès par vos difcours 8c Vos écrits,
mais par la fermeté de votre aine dt la
diminution de vos defirs. Vos paroles,
prouvez-les par vos ailions; Que les au-
tres recherchent les applaudifl’ements
d’une aHèmblée par leurs diflèrtations ,
ou l’attention d’une jeunefl’e oifive parla

variété , la volubilité de leurs déclama-
’ rions: la Philofophie n’enfeigne pas à

parler, mais à faire; elle exige que cha-
cun le conforme à fa regle , que les ac-
tions ne démentent pas les difcours , que
l’enfemble de la vie Foit d’un même ton

8c fans nulle difcordance. Le plus grand
efl’ort , la plus grande preuve de la fa-
gell’e , cil de montrer fa conduite à l’u.

vadrouilla langage ,tde faire ile-l’homme.
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un tout uniforme. Qui pourra y parvenir?
peu de gens, fquelquesuns , fans
doute avec peiner; aufii n’ai-je pas dit
que le Sage marcheroit toujours du même
pas , mais dans la même route. Obfervez
donc li votre toge ne contredit pas votre
maifongfi , libéral pour vousmême , vous
n’êtes pas avare pour les autres , fi , avec
une table frugale , vous n’habitez pas un
palais. Tenez-vousà une feule regle, 6c
qu’elle fait la mefure de toutes vos alitions.
On voit des gens borner la dépenk dans
leurs maifons , &n’y mettre aucun frein en
public: difparates vicieufes qui décelent
une amechancelanteôt fans tenue. Quelle
cil-1a fource de cette inconféquence,dj:
ces combats perpétuels entre les princi-
pes de l’homme 8c fes aâions? c’efl que
nos volontés n’ont pas de but , ou fi elles

en ont, on le manque: non feulement
on fe détourne , mais encore on rétro-
grade , on retombe dans les vices qu’on
avoit fuis 8c condamnés. Laillons donc
les anciennes définitions de la fagelfe , de
bornons-nous à celle-ci , quiembraffe tout
le fyflême de la conduitehumaine. Qu’ell-
ce que la fagelfe? C’efl la fcience de tou-
jours vouloir ou ne vouloir pas la même
chofe. Que l’objet de nos volontés doive

être la vertu, c’ell: une reliriétion inutile,



                                                                     

n. v; Fiel-:*L«* sa. un v-

r1 à.» v1

on suivrons. gr
puifque la vertu feule peut fixer. confiant-
ment nos defirs.0n nefait donc ce qu’on
veut, qu’au moment ou l’on veut : nul
n’ell décidé d’avance à vouloir ou ne pas

vouloir. D’un jour à l’autre les jugements

changent 8c fe contrarient , ôs, pour la
plupart des hommes, la vie n’ell qu’un
jeu de hafard. Hâteznvous donc , 8c vous
arriverez au fômmet, ou du moins au
terme que vous feul fautez ne l’être pas.
Mais que deviendra cette foule d’amis P
Ce qu’elle deviendra? Elle fougera à fe
nourrîr elle-même , quand vous n’y
fongerez plus :pour elle s ou plutôt , ce
211e par vous - même vous n’auriez jamais.

écouvert , la pauvreté vous l’apprendra?

elle fautatrier vos Vrais amis , ô: dilliper
ceux qui cherchoient en vous autre choie
que vous-même. Eh l n’efi-ce pas allez
pour aimer la pauvreté,que d’apprendre
d’elle à diflinguer ceux qui nous aiment i’

Oh! quand viendra le jour oh l’on ne
mentira plus en vorre honneur l Que
toutes vos penfées , tous vos foins, tous
vos délits , fe réduifent à vivre content
de vous-même ôt des biens qui naiHènt
de vous. Ce vœu feul excepté, dégagez
les Dieux de tous les autres. Quel état
plus voifin de la félicité divine f Def-.,
tendez fi bas, que vous n’ayez plus du
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chûre à craindre. Un motif de plus pour
vous y exciter, fera le tribut même de
cette lettre; je le paie farde-champ.
Vous avez beau murmurer, Épicure fe
fait encore un plaifir d’acquitter ma
dette. eryq - moi , dit - il , un grabat,
des haillon: , donnent aux di cours une
grandeur plus ùnpojante. En ce: état, on

fait plus que parler, on prouve. Pour
moi les paroles de notre Démétrius (i)
me font une toute autre impreflion : de-
puis que j’ai vu ce grand homme nud’,
étendu fur la paille , il n’efi plus à mes
yeux l’interprete, c’efl le martyr de la
vérité. Quoi! dites-vous , eft-ildéfendu
d’avoir des richelÏes , quand on les mé-
prife? Non, fans doute , 8c j’admire le
Sage qui , tout furpris de la fortune qui
l’environne , rit de la peine qu’elle s’en:

donnée , 8c ne finiroit pas qu’elle lui ap-
partient , fi on ne le lui apprenoit. C’en

(i) Sénequ’c parleici de Démérriusle Cynique,

phllx)fUPhC intrépide, qui poufla le couragc inf-
qu’à faire de vives réprimandes à Néron. Il fut
lié d’amitié avec Apolonius de Tyane.Vef-pafien
l’envoya en exil: il eut la liberté de revenir à
Rome, fous Titus; mais il fut exilé de nouveau
par Domirien.ll vécut pauvre, 6c inviolable-
ment attaché alla vertu la Plus fente. V,qu
finch: , Hiflflî. Philojbpb.
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beaucoup de n’être gâté par la conta-
gion de l’opulence ; c’efl beaucoup d’être

pauvre au fein des richeiTes; mais il en:
encore plus sûr de n’en pas avoir. Ce ri-
che, s’il tombe dans la pauvreté , l’aura-il

la foutenir P Et ce pauvre , s’il tombe dans
l’opulence, fauta-t-il la méprifer P Ce
font les ames qu’il faut examiner, il fau:
[avoir fi l’une le complaît dans la pauvre-
té , fi l’autre ne re complaît pas trop dans

les richeiTes : fans quoi un grabat 8c des
haillons (ont des lignes équivoques, s’il
n’efi prouvé qu’on s’y cil réduit par choix

8c non par contrainte. Au relie , le Sage
ne court pas à la pauvreté comme au plus

rand bien , mais s’y prépare commeà un
etat fupportable. Rien de moins pénible
en effet , Lucilius. On y trouve même
des charmes , quand on s’y préfente bien
préparé: on y trouve du moins le fel de
toutes les iouiH’ances, la fécurité. Voilà

pourquoi je vous recommande encote la
méthode confacrée par les Sages , de
prendre quelques jours d’intervalle, pou!
s’exercer à la pauvreté par (on image :
pratique d’autant plus indifpenfable ,
qu’enivrés par la mollefl’e, nous trouvons

tout dur 5c pénible. Sans cefl’e il faut:
réveiller nos amés , les aiguillonner , leur:
rappelle: que! fonds modique la Nature?



                                                                     

94x Lnrrnnsaliigne àl’homme. On ne naît pas riches
quiconque vient au monde a reçu l’or-
dre de fe contenter de lait 8c de langes.
Oncommence par là : on finit parn’êtte
pas content d’un Empire.

L E T T R E x x I- i
Sur la vraie gloire du Philofivplze.

Vous croyez n’avoir affaire qu’aux
perfonnes dont parle votre lettre; mon
ami , voue principale ail-aire efl; avec vous-
même. Le plus grand obflacle à vos pro-
grès, c’efl vous. Indécis , irréfolu , vous

vous entendez mieux à’louer la vertu ,
qu’à la pratiquer. Vous l’avez ou réfide

le bonheur , vous n’oferez y atteindre.
Quel empêchement vous retient? Puif-l
que vous ne l’avez pas encore le démêler,
1e vais vous l’indiquer. Les facrifices qu’il

faudra faire éliraient votre courage z vous
afpirez au bien être qui vous attend ,
mais vous tenez à l’éclat qui vous envi-
ronne, il vous femble que vous allez tom-
berdanslesténebres, danslafange. Vous
vans trompez , Lucilius; de votre vie à
celle du Sage, on ne tombe pas , on s’é-
lève. Elles diEerenr comme la lumiere 8c
latéverbération, dont l’unea fa foui-ce
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en elle-même , l’autre ne renvoie qu’un
éclat étranger. Aufii votre lumiere d’em-

runt efi olïufquée parle moindre nuage :
a fplendeur dont brille la fageire lui eft

inhérante , elle ne s’éclipfe jamais. Vous
voulez dela célébrité l l’étendue ne vousen

laiH’era pas manquer. Écoutez Épicure;
il écrivoit à ldoménée : il vouloit rap-
peller d’une vie de parade , à la gloire
(glide 8c vraie, ce miniflre d’unDefpote
inflexible, alors-occupé des plus grandes
alliaires. » Si la gloire vous touche,luidit-
a il, mes lettres vous feront plus connaître
a). que tous cesbiens que vous recherchez,
a 8c qu’on recherche en vous ». N’a-t-il
pas dit la vérité? Qui connoîtroit mainte;
nant cette Idoménée,fi Épicure n’eût con.

ervé fou nom dans fes lettres ? Ces
Grands , ces Satrapes , ce Roi même don:
l’éclat réjallifi’oit fur ldoménée , nous

font tous inconnus, un oubli profond a
efi’acé juiqu’à leurs moindres traces. Les

Epîtres de Cicéron ne laifl’eront point
périr la mémoire d’Atticus : en vain il

auroit eu pour gendre Agrippa, pour
defcendants Tiberelôc Brutus. Parmi ces
noms r illufires le fieu ne feroit pas cité ,
file Prince des Orateurs ne l’eût mis en
évidence. Ainfi le torrent des fiecles vien- .
rira. fondre fur nos têtes; quelques gé:
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nies ramageront , fans doute , mais l’on-3

bli finira par les engloutir tôt ou tard s
au moins auparavant ils auront fa fe dé-
battreôt (e foutenir quelques temps. La
promeflè d’Epicure à ldoménée , j’ofe la

faire à mon cher Lucilius. J’ai aufli quel-
ques droits’fur les races futures, je puis
fauver quelques noms avec le mien , 8c
partager avec un ami mon immortalité.
Virgile a promis 8c alluré une gloire im-
mortelle à deux Héros. a Heureux , dit-
s il , tous deux l li mes vers ont quelque
s7 pouvoir , jamais le temps n’efl’acera
si votre mémoire, tant que les defcen-
si dams d’Enée occuperont l’inébranlable

» rocher du’Capitole; tant que Rome
a confervera fou Empire (I) ».
. Tous les hommes que la Fortune a.

produit fur la feene , dont elle a fait les
fuppôts 8c les inflrumenrs du pouvoir
d’autrui , tous ont eu de leur vivant du
créditât des flatteurs. Ils font morts , ô:
leur mémoire après eux s’efl bientôt éva-

nouie. Mais des hommes de génie, la:
gloire va toujours en craillant; les borna

A

(r) Fortuneti ambo,fiquidmea carminapoflîznr,
’ Nulle-dits truquant memori vos estimer ava .-

Dum dama: Æneæ Capitoli immobile fluant
Acacia, imperiumqae PaterRomanus habebit.

mages
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mages (le-la pollérité ne le bornent pas à
aux lèuls: ils réjaillrlTent lur tous les
noms attachés à leur mémoire.

Puifq’u’ldoménée s’ell: ofl’ert fous ma

plume , il acquittera le tribut de cette
lettre. Épicure lui adrell’e une célebre
maxime, pour le détourner d’enrichir
Pithoclès par la route périlleule (St battue.
Voulez-vau: , lui dit-il , rendre riche Pi-
thoclès Rfiznr lui donner de l’argent , ôtez-lui

des défia. Cette parlée n’a pas befoin de

commentaire , elle si! trop claire; ni
d’addition, elle ell trop politive. Mais
ne la relireignez pas aux richelieu elle
ell: applicable à tout. Voulez-vous élever
Pithoclès aux honneurs? fans lui donner -
des places , ôtez-lui des délits. Voulez-
Vous lui allurer un bonheurdurable? fans
lui procurer des voluptés, ôtez lui desdé-
lits. Vouleznvous le conduire à la vieillellè

8c combler la inclure de la vie ? fans lui
donner des années , ôtez-lui des délirs.

Ne regardez pas ces maximes comme
propres à Épicure : elles appartiennent à
tout le monde. Et pourquoi’les philo-
lbphes n’auroienbils as le même ,droit
que les Sénateurs? i quelqu’un dans
le Sénat ouvre un avis, dont une partie
me convienne, je le fournie de la déta-
cher du relie, 8c j’y adhete. Mais un autre

ont: l. l * E
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motif me porte encore à citer les adage!
d’Epicure: ces hommes , qui n’adoptent

l’a philolophie que par des vues crimi-
nelles , qui la regardent comme un man-
teau pmpre à couvrir leurs vices, ap-
prendront par-la, que dans toutes les
Seâes , ils feront réduits a vivre honnê-
tement. Arrivés à la porte des jardins , ils
liront avec tranl’port cette inlcription;
Payant , tu peux rifler ici , la Volupté
feule gy donne des Ioiquientôt le gar-
dien de ces lieux les aborde avec l’air
allable de l’holpitalité ; il leur fer: de la
farine détrempée , il leur verle l’eau en
abondance. N’êtes-vous pas bien traités ?

leur ditvil : vous le voyez; ici les mâts
n’irritent pas la faim , mais ils l’appari-
lent; les boillons n’augmentent pas la
foil, mais elles l’éteignent de la maniere
la plus naturelle 8c la moins coûteul’e.
Voilà les voluptés ou j’ai vieilli Voilà.

nos remedes contre les beloins qui ne
donnent pas de prile à la railon , 8c qu’on
ne fait taire qu’en leur accordant quel-
que chole. Quant aux befoins qui ne
leur pas dans l’ordre, qu’on peut ou dif-
férei à latisfaire , ou réprimer , ou étouf-

fer ; ne les regardez pas comme naturels
8c indilpenl’ableszi vous ne leur devez
aucunes dépenles , li Vous en faites elles
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n’entend pas la morale, il demande , il
Crie; 8c cependant c’eli un créancier peu
exigeant: on s’en débarrali’e à peu de

frais , pourvu qu’on lui paie ce qu’on lui
dort, 8: non pas tout ce qu’on peut.

L E T T R E X X I I.
-De.r confiais. Des afrites , ôs.

-Vous [entez enfin qu’il faut vous tirer
de vos brillantes 6c dangereules occupa-
tions: mais vous me confultez lur les
moyens d’y réuliir. Mon ami , il cil des
confeils qu’on ne peut donner que de
abouche. Le Médecin ne preicrit point
par lettres les heures du repas 6: du bain ,
mais il le regle lit-r le pous. Un vieux
proverbe dit que les Gladiateurs le déci-
dent lur l’arène: les regards d’un adver-

"faire , le mouvement de les mains , les
diverfes attitudes » de [on corps , font
autant d’avertilTements pour des yeux
attentifs. Sur les mœurs 8c les devoirs ,
on peut donner par écrit des confeils éné-
taux; tels l’ont ceux qu’on adrel’lë aux

ablents, à la poliérité: mais fur le temps
8c la maniere d’agir , on né peut rien

z
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100 LETTRESfiatuer de loin ; il faut prendre confeil
des circonliances, épier l’occalion fugih
rive , ce qui fuppole qu’on ell prélent ,
ô: de plus , attentif. Soyez donc toujours
aux aguets; le moment venu , larmiez
le: que tous vos pas , tous vos élions
ne tendent qu’à vous affranchir : écoutez

bien votre arrêt. je vous condamne à
quitter ou voue genre de vie -, ou la vie;
mais en même temps prenez la voie la
plus douce: les liens ou vous êtes malheu-
reufement engagé , il vaut mieux les dé-
nouer que les rompre ; mais avec la ré-
folution de les rompre, s’il n’y a Ipas
d’autre moyen. Nul homme n’el’ia ez

lâche , pour ne pas aimer mieux tombe!
une fois , que le retenir toujours. En at-
tendant , le point ellentiel elt de ne pas
vous embarraller de nouveaux foins: ta-
nez-vous-en à ceux auxquels vous êtes
defcendu , ou , dans leiquels vous dites
que vous vous êtes trouvé fortuitement
engagé. Encore un pas, 8: vous n’avez

lus d’excule , votre l’ervitude fera vili-
lement volontaire. Faull’eté manifelle

que ces difcours fans celle rebattus , «je
me pouvois faire autrement; quand je
à) n’aurais pas voulu , j’étais fiircé. » Jamais

on n’ell forcé de courir après la fortune:

fulfiezvous trop foible pour la combats

A!
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ne saunons. terne, c’el’t du moins’quelque chofe de

l’arrêter , de ne pas leconder les efforts.
Puis-je , fans vous circuler , joindre à
nies confeils, une confultation d’Avo-
cars plus éclairés que moi, accoutumés à
diriger toutes mes délibérations. J’ai lu
une Lettre d’Eplcure , relative au fuie:
de la mienne. Il écrit à ldoménée: il le
conjure de fuir au plutôt , avant qu’une
force lupérieure lui en ôte le pouvoir 3
néanmoins, il lui confeille de ne rien
brulquer , d’attendre l’inlÏant favorable ,
de l’épier , de le failir , de s’élancer: il

ne veut pas qu’on s’endorme au moment

de la fuite; 6c du pas le plus dillicile , il
promet une [ortie heureufe , à qui fait
ne pas dévaucer l’occalion . à; ne pas la

manquer. lSans doute vous voudrez encore avoir
l’avis des Stoïciens. Sûrement on ne les
taxera pas de témérité ; ils ont encore
plus de prudence , que de courage. Vous
croyez qu’ils vous diront : Quelle liante de
fuccomber finis le faix .’ Une fois aux pri-
fes avec des devoirs pénibles , fadiez vans
débattre. L’homme brave ne doit pas fuir la
peine (fini ardeur s’accroît avec les obfiaclcs.

Sans doute ils vous tiendroient ce lan-
age , li vorre perfévérance avoit un but
nable , li elle ne vous expofoit alaire

Es



                                                                     

102 LzTrnzs8c à fouflrir des oboles indignes (Yak
homme de bien. Le Sage ne s’ul’e’ poins,

par des travaux fordicles à: avilifl’antsgoil
Veut aux affines d’autres motifs quelles
affaires. Il n’aura pas même la: faufil:
gloire que vous lui fuppofez: engagé fur)
la mer de l’ambition ., il nefe croira pas
obligé d’en feuil-rit éternellement les

tourmentes ; quand il ne verra que des
bancs de fable , des écueils , des abîme:
devant lui, il retournera en arriere, 8C ,
fans fait ouvertement, il le rapprochera
(peu à peu du rivage. ’

Rien de plus ailé , ’mon cher Lucilius ,,
a que de le dérober aux occupations , quand
on en méprife le falaire. C’efi ce lalaire
qui nous retient 8c nous arrête. Quoi!
renoncer à de fi grandes qfizérances.’ partir

au montent de la récolte! Plus de clients à
me: cotés .’ plus de cortege autour de ma lié

liera! me: portiques de’jèrts .’ voilà ce que

l’homme quitte à regret. S’il dételle les.

peines, il.en chérit les frui.ts.vL’am.bi-
tion cil une maîtreflè qu’il querelle. N ’en.

foyez pas la dupe ; c’el’t’ de l’humeur, 8:.

non de la haine. Tous ces -110mmes qui
géminent du fort qu’ils ont le plus déliré l

, qui parlent de fuir les objets.dont ils
ne peuvent le palier; approfondiflèz leur;
Vous lentimems , a; vous verrçzqu’ils

3 a
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sellent volontairement fous une charge
dont , à les entendre, le poids leur cil in-.
fupporrable. Oui , Lucilius, ce n’efi pas
la fsrvitude qui nous retient , pour l’or-
dinaire , c’ell: nous qui retenons la i’erviq

rude. Mais vous êtes de bonne foi; votre
parti cil pris , vous voulez vous alii-an.
chir: la liberté vous cil chere; vous fou.
luirez feulement qu’elle ne foit pas ac-
compagnée du mal-aile : voilà l’objet de

votre coniirltation. N’en doutez pas,
toute la [exile des Stoïciens vous applau-
dira : les Zénon, les Chyfippe ne vous
courailleront jamais qu’un parti (age , .
honnête , raifonnable. Mais fi le but de
Vos délais cil de chercher autour de vous
des femmes à emporter , des provilions
pour vous retraite , jamais vous n’arrio
verez au terme. On ne nage pas loin avec
bien du bagage. l’uilÏe bientôt la faveur

des Dieux vous conduire au port r non
pas ce re faveur terrible , qui, fous un
air de bienveillance , n’envoie aux hom-
mes que des malheurs brillants : excufa-
bic peut-être de n’accordcr qu’à leur:
vœux ces poirons qui les brûlent.

Je fermois ma Lettre; il faut la dé-
nouer 8: la charger pour vous du préfet]:
ordinaire , d’une [comme fublime. Je
préviens vos demandes : elle fera d’Epi-

E 4
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cure s ie me pare encore des dépouilles
d’autrui. Onfim de la vie , dit-il , comme
fi l’on ne fiu’joit que d’y entrer. Prenez le

premier venu, jeune, vieux, entre deux
âges ; vous les trouVerez tous également
effrayés de la mort , 8c peu au fait de la
vie. L’on n’a rien d’achevé , parce qu’on

ne bâtit que fur l’avenir; Ce qui me plait
fu r-rour de cette penfée , c’efl le reproche

d’enfance fait aux vieillards. Du- relie ,
elle cil fanfic: on ne-fort pas de la vie
Comme on y e11 entré : nous mourons

lus mauvais que nous ne fommes nés;
fla faute en cil à nous , à: non à la Na-

ture. C’efl elle qui peut fe plaindre des
hommes ,. ôs leur dire :- bit quoi! je vous
ai engen.-réj21n: dqfirr , fans crainte: , fin:

. fupetflition, fait: perfidie, finir aucun vice :
retournez cariante vous ères venus. Le vrai
[age cil celui qui mon-tre en mourantla
même fécurité qu’il avoit en maillant.
Mais q-uerd’alarmes à l’approche du péril?

Ou tremble , on pâlit , d’inutiles pleurs
coulent de nos yeux. Quelle honte d’ê-
tre in niet fur le feuil même de la fécu-
rité! le: pourquoi? C’en que. de tous les
biens dont le regret nous tourmente à la;
mort , nous en femmes dénués , l’aine
n’en conferve pas la moindre portion z
ilsfont paillés au travers, ils le (ont écots:

l
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lés jufqu’à la derniere goutte. On fonge
moins à vivre bien , que long-temps ; a:
cependant tout le monde e maître de
bien vivre , 8c performe ne l’ell: de vivre
long-temps.

L E«T T R E XXIII.
par la Philojbphie procure les vrai: plaifirs.

VOUS croyez que je vais vous entre-
tenir de la douceur de l’hiver , qui a été i
court 8c modéré ; des rigueurs du prin-
temps , dont les froids viennent après
coup; de mille autres pareilles futilités
qu’on n’écrit que pour écrire. Mon cher

Lucilius , je ne vous parlerai que d’objets

utiles 8: pour vous 6c pour moi. Que
litra-ce P Des exhortations à la flagelle.
Quelle en en: la bale P De ne pas le ré-
jouir fans fujet. Je dis la bqfi’; c’en cil:
même le faire. Oui , l’on efi au faire de"
la peifiâian, quand on fait de quoi l’on
doit le réjouir: quand on ne remet pas
fou bonheur au pouvoir d’autrui. Au con-
traire , toujours des foucis , jamais d’état:
fixe , pour qui fe livre à l’efpoir , l’objet
en fûoil fous la main , a: facile à obtenir,
n’eût-on jamais été déçu de? les efpéu
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rances. Avant tout , Lucilius , apprenez
à vous réjouir. Mais écartez de vous les
biens fortuits; vous interdire le doux ap-
pas de l’efpoir , n’eli»ce pavons ôter

bien des plailirs P Au contraire , je veux j
que vous n’en manquiez jamais : je pré-.
tends naturalifer en vous la joie, la faire
éclorre de votre propre fonds. La gaieté-
n’a que des accès pafiagers , qui dérident
le front , fans pénétrer le coeur. L’homme.
heureux n’efl pas l’homme qui rit ,. mais,
celui dont l’aime pleine d’allégrelfe 6c de

confiance cil fupérieure aux événements.
Croyez-moi , c’ell une chofe’férieufe que]

la véritable joie. Ce n’eff pas avec! un
front épanouit , ni des yeux riants, qu’on:
méprife la mort , qu’on ouvre fa porte à,
la pauvreté , qu’on retient fes pallions
fous le joug, qu’on s’anime à fupporten’

les douleurs. Occupé de ces foins péni-’
blcs , on relient beaucoup de joie , quoi-.
qu’on en témoigne peu. C’efl de cette.
joie que je prétends vous mettre en pof.:
feflîon. Jamais elle ne tarira , quand vous
en aurez découvert la fource. on trouve-
les métaux les plus vils à la furface de la
terre a les filons des mines précieufes font:
enfoncés plus avant , 8c n’enrichiflent les
mineur qu’après des fouilles profondese
Ainfi les joies du vulgaire l’ont légères été
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friperficielles: venues du dehors , elles
manquent de bafe. La joie dont je parle ,
à laquelle je voudrois vous conduire , a
plus encore de folidité que de furlace.

tenez donc , Lucilius, le feul parti qui
vous affure la félicité. Tous les biens dont
l’éclat efi extérieur , tous ceux qu’un au-

tre homme peut vous promettre , cil-z les
rejeter , les fouler aux pieds z n’envifa-
gez que le bonheur véritable ; ne foyez
heureux que de vos propres biens , que
dis-je , de vousvmême , de la plus noble
partie de voue être. Ce corps chétif ,
fans lequel on ne peut agir , cil: une chofe
plus nécelfaire qu’importante. Les plaiv
firs qu’il procure , frivoles , paillages ,
fuivis de remords , fônt même l’oppofé
du plaifir , quand la fagelfe n’en regie pas
le cours. Oui , mon ami , la volupté cil:
fur les bords de la douleur: elle y tombe,
fans la plus grande jufleffe d’équillibre.
Et comment garder l’équillibre dans ce
qu’on préfume être un bien: au lieu que
du vrai bonheur les excès même font
fans danger. Quels en font les éléments i’
une bonne confcience , de l’honnêteté
dans les projets , de la droiture dans les
raréfions , du mépris pour les biens fors
tuits , de la liaifon , de l’enfemble , de
l’uniformité dans la conduite;à Ces home

6
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mes qui toujours s’élancent, ou plutôt
font pouliés de projets en projets par le
choc imprévu des événements , toujours
égarés, toujours en fulpens , comminent-
ils un bonheur fixe 8c durable? Quel-
ques Sages dilpofent d’eux-mêmes 8c de

leurs aâions t les autres ne vont as ,
mais. l’ont entraînés. Ainfi les o jets
qui flottent fur une eau courante , font
les uns , portés lentement par une onde
paifible, les autres, pouFés par des vagues
impétueufes; ceux-ci dépolés doucement
près du rivage, ceux-la rapidement lan-
cés jufqu’à la mer. Commencez donc ,
avanttour , par fixer votre but, ô: lâchez
vous y tenir.

Voici le moment de payer ma dette.
Un pallage d’Epicure pourra me libérer;
Il (Il fâcheux , dit-il , de ne flaire qu’e’bau-

cherla vie. Ou fi l’idée vous paroit mieux
exprimée de cette maniere z Ce n’çfl pas

, vivre, que de commencer toujours à vivre.
Pourquoi f dites-vous: ce mot a befoin
d’être expliqué. C’efi: qu’une pareille

vie cil; toujours imparfaite. Jamais on
n’efl prêt à mourir , quand toujours on
commence à vivre. Travaillons pour
faire culotte d’avoir allez vécu. Et com-

ment le croire , quand on en telle tou-
jours àla trame de la vie Ê Ne perliez pas

A-Içj :-
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que peu de gens (oient dans ce cas; c’en
celui de preique tous les hommes: quel-
ques-uns ne commencent a vivre qu’au
moment ou il fait: coller. Vous êtes fur-
pris! fans doute s vous le ferez encore
plus: quelques autres celTent de vivre
avant même d’avoir commencé.

en awaggmLETTRE XXIV.
Des craintes de 1’ avenir Ô de la mon.

V 0 U s me marquez votre inquiétude.
Un ennemi furieux vous menace d’un
procès. Quelle en fera l’urne? Vous ne
doutez pas que je ne vous donne des
efpérances plus flatteufes a: plus confo-
lantes; que je ne vous dife: Quel befiin
11’ aIIer chercher le mailleur? C’efl ayez de le

foufn’r quand il g]? venu, jans le devancer ,
6* par la crainte de l’ avenir empojfimner le
pre’jènt. Mon ami , quoiqu’il y, ait de la
folie , par oqu’un jour on fera malheu-
reux , à 1’ tre dès aujourd’hui ; c’efi par

une autre voie que je prétends vous me-
ner à la l’écurité. Voulez-vous dépofer

toute inquiétude P Les événements que
Vous craignez , fuppofez-les arrivés: me
frirez dans toute [on étenduele malheur
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qui en refuite; appréciez vos craintes.
Vous verrez que ces maux fi redoutés,
ou le réduifent à peu de choie , ou (ont
de peu de durée. Bientôt des exemples
fans nombre fortifieront votre courage.
Tous les fiecles en ont fourni.’Sur quel-
que partie de l’Hifloire , foi: Romaine ,
(oit étrangere , militaire ou civile , que
Te porte votre mémoire , par-tout vous
trouverez des traits d’héroïfme dus à la
philofophie ou à l’intrépidité naturelle.

Si vous êtes condamné , que vous parri-
Vera-nil de plus que l’exil , que la prio
Ton , que de périr , que d’être brûlé P A

chacun de ces maux , oppofez quelque
grand homme qui les ait bravés. Votre
peine fera de choifir, .6: non pas de trou-
ver. La Condamnation de Rutilius (r)
ne lui caufa d’autre cha rin que de voir:
un jugement injufie. Nférellus (apporta.
fans peine l’exrl ; Rutilius en fit les déli-
ces. L’up accorda [on retour à la Répu-

1

l (r) P. Rurilius Rufus , homme Confit-laite, a;
Ïlundes plusverrueux Cire ans de Rome , ayan:
réprimé les extorfions des inancicrs en Mie, fut
eccufé lul-mêmcld’avoix’ pillé cette contrée , &

condamné à llexil &à la confifcarion de (es biens.
Rappelle par .9th , il refufa de revenir; à catir:
de la haine qu’il portoit à la tyrannie de ce Un:

latent,

M-s r, n,
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Nique; l’autre refiifa le lien à Sylla peut
fait alors aux refus; Socrate philofophoir
dans [on cachot” Des amis s’engagent;
à le fauver: il telle prifomiier, pour ôter.
aux hommes la crainte des deux maux les.
plus redoutés , la prifon 8c la mort. Mua
Cius tient ’ fa main fur un brafier ardent.
Bit-i1 une douleur plus 1]ch que celle de
la brûlure P mais quel tourment plus for:
que de le brûler foi-même l Voilà donc
un homme’fans infiruéîion , fans précep-

tes contre la douleur ou la mort , qui ,
par la feule impulfion d’une bravoure
militaire , le pUnit d’une entreprife mau-
quée !1 Sa main découloit goutte à goutte
fur les charbons; il la regardoit froide-î
ment: ôt lorique les. chairs fondues eu-"
tent laifié tous les os’à découvert, ce ne

fut pas lui qui retira fa main , cefiJt l’en»

nemi qui retira le feu. O Mucius! tu
pouvois , dans le; camp de Forfenna ,-
être’mieux fecondé «par la fortune; tu ne

pouvois l’être mieux par-ta valeur. Voyez
combien le courage "a plus d’ardeur’pour

voler ail-devant des! firpplices , que la
cruauté pour les décerner l Il en coûta:
moins à ’Porfenna pour pardonner à Mu-
cius de l’avoir voulu tuer, qu’à Mucius
l ’our le pardonner de ne l’avoir pas tué;

îlien-Communs jablez-vous , rebattu;
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dans les Écoles! bientôt, quand nous en
ferons au mépris de la mort , vous nous
citerez l’exemple de Caton. Eh pourquoi
mon P Pourquoi ne peindrois-je pas la.
demiere nuit de ce grand homme , le
traité de Platon dans les mains , fous [on
chevet le fatal glaive , deux reflources
qu’il s’étoit rélervées pour trouver au

befoin 8: le courage 8c les moyens de
mourir. Après avoir réglé , autant qu’il

put , les affaires d’un parti ruiné, il ne
s’occupa que d’ôter au Vainqueur le pou-

voir de faire périr Caton , ou la gloire de
le fauver. Il tire ce fer , que le king hua
main n’avoir pas encore fouillé : U En
lune, dit-il , que t’ajervi de t’oppqfirà tous

me: cf621: .’ J’ai tonifiant: pour la liberté
de ma Patrie , 6’ non pour la mienne. L’ob-

jet de ma nififiance n’était pas de vivre li-
bre , mais parmi des INTIMES libres. Puy-’-
gu’il finn defifire’rer du genre humain, nut-

rons du moins Caton en filmé. En même
temps il fe porte le coup mortel. On
s’emprellè , la blefliirc cil bandée: ilavoit

perdu lori fang , perdu les forces; mais
l’on courage lui relioit tout entier. De-
venu furieux , non plus contre Céfar,
mais contre*lui-même; il plonge fes
mains défarmées juiqu’au fond de la
plaie s 6c fa grande aine , cette limer»;
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iemie du pouvoir tyrannique , forti:
moins de fou corps , qu’elle n’en fut chai:
fée.

En accumulant ces exemples, je ne
prétends pas exercer mon efprit: mais
fortifier votre cœur contre les objets en
apparence les plus terribles: le moyen
d’y réuflir efi de vous montrer qu’il ne
faut pas tant d’intrépidité pour braver

cette minute du dernier foupir. On a
vu des hommes pufillanimes dans tout le
telle , en ce (cul point égaler les plus
lgrands conta es. Témoin Scipion, le

eau-pere de gompée. Un vent contraire
l’avoir repoulîé en Afrique; fon navire
étoit prelque au pouvoir de l’ennemi : il
le perce de l’on épée; 8: comme on de-
mandoit autour de lui ou étoit le Géné-a
rai : Voir: Général, dit-il, jeparte bien.
Par ce mot il égala fes Ancêtres , a: ne
permit pas que la gloire fatale aux Sci-
pions en Afrique , fut interrompue. C’é-.
toit beaucoup de triompher de Carthage s
mais triompher de la mort fut encore
plus. Votre Général je porte bien. Voilà
comment devoit mourir un Général . . ô:
fur-tout celui de Caton (r).

(1) Dans cette guerre malheureufe des pan-
tifans de la République, Scipion commandois
En Afrique. Caton étoit l’un de fra Lieutenant;
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Je ne veux pas vous renvoyer à l’Hif-

taire, ni recueillir dans les temps paillés
la foule de ceux qui ont képi-ile la mort.
Jetez les yeux fur norre fiecle même , ce
fiecle dont la langueur 8c la mollelfe ex-
citent nos plaintes: tous les rangs , tou-
tes les fortunes , tous les âges vous offri-
ront des hommes qui , par une mort vo-
lontaire, ont tranché la trame de leurs
maux. Croyez-moi , Lucilius, la mort,
bien loin d’être tant à craindre , procure
le plus grand des bienfaits Que les me-
traces d’un ennemi ne troublent donc
pas votre fécuri.é. Vorre conl’cience doit

vous raffurer; mais comme les jugements
font déterminés quelquefois par des con-
fidérarions étrangeres , en elpérant un
arrêt équitable , préparez-vous aux plus
grandes injuliices. N’oubliez pas , fur-
tout , d’ôter aux chofes leur appareil, de
les voir comme elles (ont , 8c vous trou-
verez qu’elles n’ont de terrible que la
crainte qui les précede. Nous fommes de
grands enfants , prefque en tout l’ambia-
bles aux petits; ils ont peut de leurs pa-

r. rems , de leurs connoiffances , de leurs
camarades , lorfqu’ils les voient mafqués.
Sachons ôter le malque aux chofes com-
me aux perfonncs ; contemplons-les fous
leurs traits naturels. Pourquoi me mon:
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fret ces glaives , ces feux , cette troupe
de bourreaux qui frémirent autour de.
toi: écarte ce cortégé dont tu t’enviw
tonne pour. efl’rayer les faibles l tu n’es
quezla mon: ma fervan’te, mon efclave,
te bravoient il y a quelques jours. Que
veulent-dire ces finets , ces chevalets
étalés avec tantd’appareil? cette foule.
d’infiruments pour difféqucr chaque fi-
bresr’chaque partie du corps humain il
biffeslàwices vains épouvantails. Fais
taise les ’gémili’emettts,’ les cris , les ac-

cems»plaintifi qu’artaChe la torture z: Ce
n’ell ladouleun 8: j’ai vu les gouh
reux la mépril’er , .le libertin épuilé la
foutenir malgré fa ’mollelfe ,ïde jeunes
femmes .lui réfifler dans l’enfantement.’

Si je puis larlupporter , elle. niait rien i:
linon. elle dure peut . - . --*- 1 ’

n Méditei ces maximes: vous les avez
louvent entendues; de louvent repérées :
mais. écoutiez - vous, . pariiez .- vous de
bonne foil? C’efi auxqeii’ets à le prouver".

Rien de, plus honteux que le. reproche
qu’onmus fait d’adopter le langage ,” 8:

noria les mœurs deala philofophi e. Mais
vous ,I Lucilius, apprenez-vous d’aujour,
dîhui- que vous êtès..menacé de la mort-5
(le l’exil , de laidoul’euri’rc’eli pourcela

que vous êtesné». ce qui permute.
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ver , croyez qu’il arrivera. Ces principes
font les vôtres , je le fais: 8c pourtant je
vous avertis de ne pas abandonner votre
ame aux inquiétudes; elles en émoulie-
roient la vr ueur; elles lui ôteroient. le
l’effort néceËaire pour -fe releVer. Oubliez

vorre caufe pour celle du genre humain;
Dites: nous avons un corps fragile a:
mortel: pour lui la violence 8c l’injuf-.
tice ne (ont pas les feules cules de louf-1
fiance : pour lui, les voluptésmêmes le
changent en douleurs»; ila bonne chére
cil fuivie d’indigeliions; l’ivrelfe , de la

fiupeur 8: du tremblement des nerfs a. la
débauche , de douleurs aiguës dans les
jambes , dans les bras, dans les jointures.
Je deviendrai pauvre? En bien , je ref-
femblerai au plus. grand nombre. On"
m’exilera P je me croirai né au lieu de

’mon exil. On m’encliaînera? A votre
avis, fuis-je donc libre à préfent E la.
Nature ne m’a-t- elle pas courbé fous le

50ng de ce corps pelant! Je mourrai?
c’e -à-dire je cell’erai d’être fujet aux

maladies , fujet aux empril’onnements ,
fuie: à la mort. Je ne fuis pas airez fim-
pl: pour vous étourdir de cet éternel re-
frein d’Epicure, que la crainte des en-
fers e11 une crainte» chimérique , qu’il n’y

,9 point d’hier: qui tourne fur la tout ,
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point de Syfiphe , dont les bras pouffent
un rochet énorme ; pomt d’entrailles ca-
pables d’être chaQue jour 8c rongées 8c

reproduites. Quel enfant a peut aujour«
d’hui de Cerbere, du féjour ténébreux,
8c de ces larves, all’emblage bizarre d’ofc

fements décharnés? Le trépas anéantit
l’ame ou la délivre! fi elle abandonne le
corps , nous femmes quittes d’un fardeau,
ô: rendus à la meilleure partie de nous-
mêmes : fi elle ell anéantie , c’en en: fait ,
les biens 8c les maux n’exillent plus pour
nous. Permettezvmoi de citer ici un de
Nos vers , en vous rappellant que , de votre
aveu même , ilspeut vous êtes appliqué
comme à d’autres. Quelle honte de par-
1er , à plus forte raifon , décrire autre-
ment qu’on ne enfel Vous développiez
cette maxime ftp vraie , que l’homme ne

’ tombe pas tout à coup dans la mort,
mais qu’il s’avance vers elle pas à pas. Cha-

que jour , (filiez-vous , nous mourons z
chaque jour nous enleve une partie de

.norre vie , ô; notre croilTancc même n’ell
qu’un décoiffement de la vie. D’abord

on perd l’enfance , puis l’adolefcence a
,enfuite la jeunell’e. Toutle temps écoulé

julqu’à ce jour, efizperdu pour nous: le
jour réfent même , nous le partageons
inca mort. Ce n’en pas l’écoulement de
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la derniere’ goutte , I malades précédend

tes , qui viride une cleol’ydre: ainii le jour
ou l’on celle de vivre , ne fait pas la mort,
mais la confomme ; on arrive au terme ,
mais on étoit en tout: déjà depuis long-
temps; Après ces’détails , écrits de votre

flyle ordinaire , toujours. grand a 8C fu-
blime , mais encore plus exalté quand
il peint des idées vraies , vous ajoutiez :

Il y a. donc plus d’une mort , jcelle’qisi nous enlevé

n’efl. que la derniere.

Lifez vos écrits plutôt que ma Lettre :
apprenez d’eux que cette mort fi reclou-
tée cil la derniere , ’ôt’ non pas la feule.

Je vous vois déjà chercher des yeux;
fi ma Lettre contient quelque .fentence
ivigoureufe , quelque précepte lalutaire’.
Voici des marlimes ’l’ur l’objet mêmeque

nous’etraitonssEpicure condamne égalâ-
’ment &Îla crainte 6c le défit immodéré de

la. mort. Quelle jolie , dit-il , de courir au
’jre’pas par [ennui devine, tandis que c’g’l

votre m’anierè de vivre quinoas rallait à cou;
*’rir au trépqsff Et ailleurs : Quelridicule’,
îd’în-voqzièr i-Ialn’rort-ÏL quand 841 la crainte

iguane data inalpai a troublé votre viet-3
tAjoutez cet’iautre frappé au même
icoin: Telle’ effl’împruilertcè ou pintât la
fienteuse des hommeiîiirplufieùi’sfdm- réduits
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il mourir par la crainte même de la muni
Chacun de ces panages ; quel que foit ce:
lui que vous méditiez , peut vous réfou-
dre à fouffrirôt la mort ô: la vie. En effet ,
nous avons befoin d’être retenus dans
norre averfion comme dans norre amour
pour la vie. Lors même que la raifon
prefcrit d’y mettre fin , il ne faut pas s’é-

chapper d’un élan brufque 8c rapide.
L’homme fage ôs courageux doit fe reti-
rer , 8c non prendre la fuite. Préfervons ,
fur-tout, nos cœurs d’une paliion trop
commune , celle de la mort. Le croirez-
VOus , Lucilius.P Oui, la mort peut exci-
ter une pallion inconfidérée. Quelque-
fois elle s’empare des ames les plus fortes
8c les plus généteufes: quelquefois elle
faifit des hommes foibes 8c pulillanimes.
Les uns méprifent la vie , les ’autres en
font fatigués: quelques-uns font las de
toujours Voir 8c faire les mêmes chofes a
ils ne font pas mécontents, mais dégoût».

tés de la vie. La philofophie même C0111
duit l’homme à cet état. Elle lui répete :
Quoi .’ toujours les même: objets 1 toujours
je réveiller ou dormir, fuer ou trembler, tipi»
paifer ou reflèmir la film. Rial ne’finit:
toujours le mêmeeercle de ’chajes’: ’Ia’ nuit

fuccede au jour, 6’ le ioar à la nuit : l’été

(fiu remplacé par 1’ automne t l’automne par.



                                                                     

ne L e a r n a s1’ biva , qui ne fait qu’au retour du priai

temps ,- tout ne fait que par" à revenir.
Rien de nouveau à fiu’re ni à voir. De cette
uniformité naît le dégoût. Et vivre ell ,

pour bien des gens, une chofe , linon
douloureul’e . au moitis fort ennuyeufe. .

LETTRE XXV.
Des dangers de la filitutle. Avantage de la

vieillefle.

PA R LON S d’abord de nos deux amis.
Ils demandent des traitements divers:
dans l’un il fuflit de corriger le caraé’tere ,

dans l’autre, il faut le rompre. Avec
celui-ci i’ul’erai d’une liberté entiere,

ne pas le heurter , c’ell ne pas l’aimer.
Quoi? tenir en tutelle un pupille de qua-
rante ans? A cet âge l’ame n’efl plus fou-

pleni maniable .- elle a trop de confiflance
pour être pétrie de nouveau. J’ignore li je

réuliirai; mais j’aime mieux manquer
de fuccèst, que de Zele. Les maladies mê-
me les plus incurables ne font pas défef-
pétées , fi l’on s’oppofe à l’inteinpérance

des malades , li on les contraint à faire
ou à foufl’rir ce qui leur déplaît. Quant à

l’autre , je n’ai pas encore grande con-
fiance



                                                                     

a

j’y

on sentons. n:53net: en lui, fi ce-n’cf’t que jufqu’à pré-

lènt il rougit de mal faire. Cette home,
il faut l’entretenir: qu’il la garde, 8c
nous aurons lieu d’efpérer. Avec none
vétéran quadragénaire, les ménagements

font indrfpenfables: il tomberoit dans
le défelpoit. Le temps le plus propre à
l’attaquer , c’efl dans les moments de
relâche, dans ceux ou il paroit corrigé.
Ces intervalles en impofent aux autres .
mais je n’en fuis pas la dupe: ils ne m’an-

noncent qu’un furcroit de vices; en lui.
le vice quelquefois fommeille , 8c ne
meurt pas tout-à-fait. Je confacrerai quel-
ques jours à fa réforme : j’éprouvatai fi
l’on peut y réufiîr ou non.

Parlons de vous à préfent. Mon ami,
palifiez dans vorre courageul’e entre-
pril’e; continuez à réduire tout cet atti-
rail de fuperfluités. De tous les objets
que vous poH’édez, nul ne vous en: né-

cefl’aire. Rentrons fous les loix de la
Nature, 8c nous voilà très-opulents. Nos
belbins ne coûtent rien , ou peu de cholc.
Que demande la Nature? Du pain 8c de
l’eau. Pour s’en procurer, on efl toujours
allez riche : s’y refireindre, c’çfi le défiant"

en bonheurà Jupiter lui même. Ce mot ell
d’Epicure: cet autre du même auteur
acquittera ma lettre. Agifiz toujours ,

Tome I. ’
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dit- il , comme fi Épicure vous regardoit.
N’en doutez pas : rien de plus utile, que
fe donner un furveillant, dont on con-
fulte les regards, qui nous [emble affilier
à toutes nos penlëes. Sans doute, il y
auroit plus de grandeur à le croire tou-
jours fous les yeux d’un homme de bien;
mais c’el’c allez d’un fpeâateur quelcon-

que: la fource de tout mal, c’efl la
folitude. Quand vos progrès vous aurons
conduit au point de vous refpeâer vous-
même , vous pourrez vous défaire de
voue furVeillant. Jufque-là , que l’auto-
rité d’autrui fait votre égide. Prenez Ca-

ton, ou Lelius , ou Scipion, ou quel-
qu’un de ces grands hommes dont l’ail

peâ fait rentrer le méchant dans le
devoir. Mais travaillez en même temps
à vous rendre tel , que vous n’ofiez

A pécher en votre propre préfence. Quand
vous en ferez là; quand vous commen-
cerez à vous honorer vous-même , je vous
abandonnerai à votre conduite. Suivant
le confeil du même Épicure, le moment
de rentrer en vous-même , de]? quand vous
êtes obligé d’aller dans le monde. Quelle

différence entre vous 8c la multitude:
vous ne pouvez vous quitter fans rifque;
8c parmi les autres hommes, il n’en cit
pas un qui ne fait mieux ava; tout autre
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qu’avec lui-même. Au milieu de IajOuIt,
rentre; en vans-mème, fi vous êtes ver-
tueux, modéré, fans pallium Autrement
vivez dans le monde, vous en ferez du
moins plus éloigné d’un méchant.

L E T T R E X X V I.
Éloge de la vieilIeIè.

J E vous dirois dernièrement que j’aVOis
la vieillell’e fous les yeux : je crains bien
aujourd’hui de l’avoir lail’l’ée derriere moi.

Le mot de vieillçfi. ne convient plus ni à
mon âge, ni à ma conflitution: il déligne
l’afi’oiblifl’ement de la machine , 8c non

pas la dill’olution totale. Mettez-moi
dans la claire des gens décrépits , des
moribonds; 8c pourtant (je m’en félicite
auprès de vous) les injures de l’âge ne
le Font pas en moi fentir à l’aine comme
au corps. Je ne trouve de vieilli que les
vices ô: leurs organes : ,mon ame a plus
de vigueur que jamais; elle triomphe de
n’avoir rien de Commun avec le corps.
Quitte en partie de ce fardeau , elle s’é-
leve, elle s’élance, elle me fait prelque
douter de ma vieillell’e. A l’entendre,
c’ell la fleur de [on âge. Il thug l’en croires

a .

l
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loufions-la jouir de l’on bonheur. Pour
moi , dans ce calme entier de mes lem,
dans cette diminution de mes délirs, je
voudrois démêler ce qu’a fait l’âge, ce

qu’a fait la flagelle ;V ne pas confondre les
efièts de l’impuillance avec ceux de la
tempérance; dillinguer s’il y ades choies

que je paille 8c ne veuille pas faire. Quant
à celles que m’interdit la vieillellè, au
lieu d’en murmurer, je m’en applaudis.
Eh! qu’ai-je à me plaindre P quel tort me
fait la Nature, en m’ôtant par degrés ce
qu’il faudra perdre un jour? C’efi un
grand malheur, dites-vous, de fi fentir
de’compofer , depërz’r, ou plutôt fondre à

chaque inflant; car le trépas ne tan-W par
l’homme d’un fiul coup ; il le mine peu-à-

peu, il lui emporte chaque jour une partie
dejes forces. Eh 2’ mon ami, quelle mort
plus heureul’e, que d’être conduit pas à

as vers le terme par une dilÏolution na-
turelle P Sans doute , une dellruéiion

’ violente, un trépas fubit, ne font point
des maux; mais la toute la plus longue,
el’t aullî la plus douce. v

Je reviens à moi. Perfuadé que je tou-
che au moment de l’épreuve , que le jour

approche qui va juger de tous mes jours ;
je m’étudie , je me tiens ce langage s

, « Jul’qu’ici, tes paroles, tes mitions n’ont
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rien prouvé; ce ne l’ont pas là de fûrs

interpretes de l’ame. LavrnOrt feule
peut t’éclairer fur tes progrès. Difpofeo

toi donc avec courage p0ur cet milan:
fatal, ou fans fard, ôt le malque bas, tu
prononceras toi- même li le courage
étoit dans ton coeur ou fur tes levres,
fi tant de mots lancés fièrement contre
la fortune, n’étoient dans ta bouche
que le rôle d’un Comédien. Ne t’en

rapporte pas à l’ellime des hommes;
accordée au vice comme à la vertu ,
elle ne prouve rien : lamé-là ces étu-
des cultivées pendant ta vie entiere;
la mort, la mort feule, voilà ton vrai
juge. Je le répare, ces difputes lavan-
tes, ces entretiens philolophiques, ces
maximes puilées dans les livres des [au I
ges, ces doéles entretiens ne prouvent
point le courage. Combien de lâches
qui, parlent en héros! Le chemin que
tu as parcouru, ne fera connu qu’au.
borit de ta carriere. Eh bien! accepte-
tu cet appel? ne crains-tu pas le tri.
bunal de la mort. » Ces dilcours que

je me tiens, regardez-les comme s’ils
vous étoient adrellés. Vous êtes plus
jeune: 6c qu’importe? la mort ne com te
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en tout lieu.

J’allais finir ma lettre, j’étais prêt il

la fermer; il ne faut pas la frullrer de fan
tribut, ni la mettre en route fans pro-
vifions. Quand je ne dirois pas d’où j’em-

prunte, vous l’avez dans quel colite j’ai

coutume de puller. Encore quelque
temps, 8c vous ferez payé de mes fonds,
en attendant, voici la penlée que me
prête Épicure. A votre avis , lequel vous
le mieux d’aller me la mort, au d’attendre
qu’elle sienne 3 Cette penfée cil claire; la
iàgelle veut qu’on apprenne àImourit.
l’eut-être trouverezvous inutile d’étu-

dier fi longtemps ce qu’on ne pratique
qu’une feule fois; 8c voilà précilément
pourquoi nous devons nous exercer à la.
mort. il au: toujours apprendre, quand;
on n’ell jamais sûr de lavoir. Vous dire,
penfiq à la. mort, c’ell vous dire , pan-fer à:

la liberté. En apprenant à mourir , on
délapprend à fervir. On le met au-defl’us,
ou du moins à l’abri du pouvoir des ty-
rans Qu’importent les priions, les

(1) On peut rapporter ici la belle 8c forte pelle
fée d’Arrien dans ton Commentaire fur Epiâete,
guidit que la. crainte de la, mon (funa fifty: aux
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latellites, les verroux? on a toujours
une porte ouverte: la leule chaîne qui
nous lie, c’el’t l’amour de la vie; fans la

détruire, lâchons au moins en modérer
le poids. Ainfi dans le belbin , nul chila-
cle n’arrêtera norte courage: ce qu’il faut

faire tôt ou tard , nous ferons prêts à le

faire à l’inflant. .

LE TTR E XXVII.
Qu’il nîy a de vrai platfir que dans la vertu.

VOUS me donnez , direzwous, des avis:
fans doute que vous vous en êtes déjà
donné à vous-même , que vous vous êtes
corrigé. Voilà pourquoi il vous telle du
temps pour corriger les autres. Mon
cher Lucilius, je fuis un malade qui
n’ai pas la folle prétention de guérir per-
forme. Couché dans la même infirmerie ,
je m’entretiens avec vous de nos fouf-
fi-ances communes : je vous fais part des
remedes que je lais; 8c les dilcours que
vous entendez, c’ell à moi-même qu’ils

s’adrellent. Je vous introduis au fond de

quelle l’homme peut être fizifi à forcé d’obéir il

pülsjbrtfloyez Arrian. ex tilt. Upmm, p.139.
æ
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ma confcience; 8c là, devant vous, je
fais la guerre à mes vices; je m’écrie :-
« Calcule tes années, a: tu rougiras d’a-

l)

esevuvæçswæreæuvvsuevue

voir encore les goûts 8c les projets de-
ton enfance. Avant de mourir, fais.
mourir ses vices. Laine-là ces plaifirs;
tumultueux, qui coûtent fi cher, qui
font autant de mal après qu’avant la»
jouillance. De même que l’inquiétude
ne fini: pas avec le crime, eût-il été
commis en lecret; ainli les voluptés:
paflent, de le repentir. nous relie. Elles
n’ont pas de. folidité, de confillance:
8C quand elles ne nuifent pas, elles
s’évanouillent. Alpine plutôt à un bon-

heur durable: or, il n’en ell: pas , H:
l’ame ne le tire d’elle-même. La vertu-

. feule-produit une joiepure ô: confiante :
les obllacles, s’il en lurvient, font des
nuages formés au-dell’ous d’elle , qui»

n’écliplent pas la lumiere. Quand par-
viendras tu donc à cette joie-P Tu mar.
clics, mais tu. ne cours pas si il relie
encore bien de l’ouvrage , 8c tu ne l’a-
cheveras qu’en payant ta partde veilles
de de lueurs. En vain chargerois-tu
quelqu’autre de sa procuration : les
l’ubllituts n’ont pas lieu dans la fagelTe ,,

comme dans certains genres de listés
santiag
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Nous avons connu le riche Calvilius

Sabinus. AVec les biens d’un all’ranchi ,

il en avoit l. caraétere. Je n’ai pas vu
d’homme en qui la fortune eût plus
mauvaife grace. Sa mémoire ’étoit inli-
delle, au point d’oublierles noms d’UIJfi ,

d’Achille , de Priam, d’autres noms aulii

familiers pour lui, que pour nous ceux de
nos pédagogues Ces vieux nomenclateurs
qui font les noms au lieu de les dire .
n’ont jamais ellropié ceux des pallants,
comme Sabinus ceux des Troyens ô: des
Grecs; 8c pourtant il avoit la mania
d’être lavant. Voici l’expédient qu’il ima-

gina. Il achete à grands frais des cibla-
ves , pour retenir l’un Homcre , 8c l’autre
Héliode. Les poètes lyriques étoient au-
tant de départements allignés à meuler-
claves. J’ai dit qu’il les avoit payés fort:

cher : rien de plus limplc : il ne les avoit
pas trouvés tout faits , il les avoit com-
mandés. Avec cette recrue, il le met à
harceler les convives. Vouloir - il citer
un vers? il trouvoit à les pieds à qui le
demander. Mais le malheur, c’el’t qu’au

milieu de la citation, louvent la mémoire
lui manquoit. Satellius’ Quadratus, un
de ces hommes qui vivent: aux dépens
des riches fiupides, qui leur fourient ô: le
moquent d’eux , lui confeilla d’acheter

F5.
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encore des efclaves pour ramaflër les
miettes de 2.1 mémorre. Un ’our Sabinus

(litoit que ces ciclaves lut revenoient
chacun à cent mille fellerccs: les manuf-
crits vous auroient moins coûté, répondit
le parafite. Néanmoins notre riche croyoit:
de bonne foi favoir tout ce qu’on favoie
dans fa tnaifon. Il étoit maigre, pâle,
infirme a Satellius lui confeilla de s’exer-
cer à la lutte. --- Et le moyen! à peine
ai-jc la force de vivre. -- Ne dites pas.
cela: regardez cette foule d’efclaves bien
portants qui fout à vous.

La fagcfle ne peut s’emprunter ni s’a-

cheter; 8c fi elle étoit à vendre, je doute
qu’elle trouvât des acheteurs: le débit:
de la folie ef’t bien plus sûr. Mais j’ac-

quitte ma lettre 8c la finis. Les richeflès
ne fin: que la pauvreté réglât fur la Ira-a
turc. Épicure le dit (cuvent 8c de mille
manieras; mais on ne peut alliez répéter
ce qu’on ne peut allez apprendre. A quel-
ques malades, il fufiît d’indiquer les
Iemedes; à. d’autres , il faut les entonner
de force.

Fana!
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LETTRE XXVIII.
De 1’ inutilité des voyages.

VOTRE long voyage , la vue de tant de
lieux divers , n’a pu difliper la triflelTe,
ni ranimer la langueur de votre ame : 8c
vous en êtes furpris comme d’une chofe
étrange , comme d’un de ces malheurs
qui n’arrivent qu’à vous. Ce n’ell pas de

climat , c’efi d’ame qu’il finit changer.

En vain auriez-vous traverlé la vafle mer;
en vain les villes 611e: rivages, comme clic
Virgile, auroientfizi loin de vos yeux (I) a
par-tout ou vous aborderiez, vos vices
vous fuivroient. Un homme faillait les
mêmes plaintes que vous; Socrate lui
dit: Efl-il furprenanz que le: vqyâges ne
vous guértfi’mt pas? c’çll toujours vous que

vous tranfivortez. La même caule qui vous
a mis en route , s’attache à tous vos pas.
Qu’importe la nouveauté des objets, le
fpeéiacle des villes 8c des campagnes?
tous ces voyages fe réduifent à de vains
déplacements. Pourquoi la fuite ne vous
guérit-elle pas? C’efi que vous fuyez avec

i (1.) Tertæque uzbefqu: recalant.



                                                                     

:32 LETTRE:vous. Délivrez votre ame deibn fardeau,
ou jamais aucun pays n’aura pour vous
de charmes. Vorre lituatiou cil, Celle que
décrit Virgile, quand la Prêtrefie impi-
rée, hors d’elle-même, fa débat à s’af-

furce de chafir de fait cœur le Dieu puzïfant
qui l’objede Vous courez çà «Sc là,’

pour rejeter le poids qui vous gêne; mais
l’agitation même le rend plus incom-
mode. Ainli , dans un navire, les far-
deaux immobiles font moins pelants:
ballottés inégalement, ils lubmergent:
plus vite la partie du vaiEeau qui lbs lup-
porte. Tous vos efforts fe tournent con-
tre vous-même : le mouvement efi nui-
fible à votre état; ce (ont des fecoufi’es
données à un malade. Mais, après la:
guérifon, tout changement de lieu d’e-
Viendra pour vous agréable. Les extré-
mités du globe , les contrées les plus fau-
vages vous offriront l’afile de l’hofpita:

lité. Le bonheur ne tient pas au lieu,
mais à la performe : voilà pourquoi je
condamne tout attachement exclufifà un
endroit particulier. Il faut penfer 6c dire :
Je ne fui:- pas né pour tel" coin de la terre,-
mapazn’e, c’çfl la moud: enlier. N’en dou-

(i) Bacchatur vatcs, magnum fi peûore 3011i!
Excullille Deuil. a

.A-------;.,
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rez pas, 8c vous ne ferez plus furpris de
l’inutilité de vos voyages. C’eli l’ennui

qui vous promene fans celle de régions
en régions: regardez-les toutes comme
verre patrie, tout endroit laura vous
plaire. Mon ami, vous ne voyagez pas,
vous errez, vous êtes emporté d’un lieu

dans un autre. Et pourquoi? le bon-
heur que vous cherchez le trouve par-
tout. Quoi de plus orageux que la place
publique? cependant, s’il le faut, on y
peut vivre en paix z mais, s’il dépend de
moi’, j’en fuirai la vue même 8c le voili-

nage. Il y a des lieux mal fainsspour les
corps même les plus robufles , 8c des pro-
feflions nuifibles aux ames honnêtes ,
mais encore chancelantes. Aufli n’ap-
prouvé-je pas ces philofophes qui, paf-
fiunnés pour une vie tumultueul’e, pallenr
leurs joursà lutter contre les obfiacles. Le
fage endure les traverfes, mais ne va pas
les chercher; il aime mieux vivre dans
un état de paix que de guerre: ô: que lui
ferviroit d’être débarrafl’é de les vices,

s’il a ceux des autres à combattre? Trente
tyrans, dites-vous, ont environné So-
crate, 8c n’ont pu vaincre fa grande aine.
Qu’importe le nombre des maîtres! il n’y

a pas pour cela plus d’une fervitudc;
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8c quand on la brave, quelle que fait la
foule des tyrans, on cil libre.

FinilTons cette lettre; mais aupara-
vant payons-en le port. Le premier pas
vers le bien, à]? la connoiflànce du mal.
Épicure a raifon. Quand on ignore les
fautes, on ne cherche pas à les corriger.
Découvrez d’abord le mal, puis vous
longerez au remede. Quelques-uns fe
glorifient de leurs vices : en cil bien
loin de penfer à fe guérir, quand on me:
l’es maux au nombre des vertus. Tâchez
donc de vous prendre fur le fait ; infor-
mez contre vous-même; faites les fonc-
tions d’abord-d’accufateur, puis de juge ,
enfin d’intercelÏeur, 8c quelquefois même

panifiez-vous. ’ - i
W N’as-52’ au?

LETTRE XXIX.
Des avis indijêrers.

VOUS me demandez des nouvelles de
none ami Marcellinus: il me vient rare-
ment voir, fans autre caule que la crainte
d’entendre l’es vérités. il peut fe raffiner:

on ne doit la vérité qu’à ceux qui la veuo’

lent entendre. Aufii je,doute qu’on paillu
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approuver la liberté indéfinie que s’arro-

geoient Diogene ô: les autres cyniques,’
de remontrer indillinétement à tous les
pallants. Ne ririez-vous pas d’un homme
qui fe mettroit à réprimander les fourds
8c les muets de nailÎatice ou d’accident P

--Mais , pourquoi le rendre avare de
paroles? elles ne coûtent rien. J’ignore ,
il ell vrai, fi mes confcils profiteront à
tel homme; mais je fais qu’infaillible-
ment, fur un grand nombre d’avis, quel-
quesuns germeront: il n’y a qu’à toujours

femer; .ôc, à force de tentatives, il faut
qu’on obtienne un fuccès. - Mon cher
Lucilius , je ne trouve pas cette conduite
convenable au grand homme; ainfi pro--
diguée , fan autorité perd de fon poids;
plus ménagée, elle auroit eu plus d’effet.
L’habile tireur d’arc n’ell pas celui qui

tantôt frappe, 8c tantôt manque ion but.
Où il y a du halard, il n’y aplus d’adrelTe

ou d’art. Or, la fagefi’e cil un art: elle
doit donc porter à coup fût, choifir des:
fuiets heureufement nés, renoncer à ceux
dont elle défefpere; mais ne pas fc dé-
courager trop tôt , ô: même en défefpé-

tant, tenter un dernier remede.
Quant à Marcellinus , je n’en déliai;

pere point encore, on peut le fauver 9
mais c’eft exilai tendant promptement 13’
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main; néanmoins il efi à craindre qu’il
n’entraîne fort libérateur avec lui. Toutes

les forces de fon génie (8: il en a beau-
coup) font dirigées vers le mal: cepen-
dant j’en courrai les rifques; j’oferai lui
dévoiler tous l’es vices. Il aura, felon fa.
coutume, recours à ces plaifanteries qui
feroient rire la douleur même: il com-
mencera par fe moquer de lui, & cn-
fuite de nous: il préviendra toutes mes
remontrances, en fouillant les archives
de nos Écoles, en reprochant aux Phi-
lofophes leurs falaires, leurs maîtrefi’es ,

leurs fefiins. Il me citera celui ci furpris
en adultere , celui-là dans la taverne,
cet autre à la Cour. Il n’oubliera pas ce.
plaifant Philofophe, Arillon, qui différ-
toit en litiere, le temps de la promenade
étant le feul qu’il eût réfervé pour l’exer-

cice de la profellion. On demandoit à
Scaurus’ de quelle Seâe étoit ce Philo-
ÏOphe? Tout ce que j’en fais, répondit-il,
c’efi qu’il n’efi pas Péripatéticien (i).

Pour moi, difoit Julius Cræcinus, j’i-
gnore de quoi il efl capable, ne l’ayant:
jamais vu à pied: comme s’il eût été

’ (1) Les Difciples d’Atiflote furent nommés
Péripate’tiaiens on Promeneurs , parce que ce Phi;
lofophe donnoit [es legous en [e promenant.
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quellion d’un ElTedaire (1). En un mot,

v il m’accablera de cette foule de Charla-
tans qui auroient mieux fait de lanier la
Philoiophie , que d’en faire un trafic.
Mais je fuis réfolu à foudrir même les faro
calmes. Qu’il me faire rire; peut-être le
ferai-je pleurer: ou, s’il perlil’te à rire,
malheur pour malheur, j’aimerai mieux
lui voir une folie gaie. Mais ces accès de

. gaieté durent peu: regardez-y de près,
6c vous verrez le même homme palier en
un moment des convulfions du rire à cel-
les de la fureur. Je veux donc lui livrer
un allant , lui montrer qu’il vaudroit plus,

en le faifant moins valoiraux yeux de la
multitude. Si je ne déracine pas les vices A
du moins j’en arrêterai la feve; ils ne
feront pas détruits, mais ils celleront de
croître: peut-être même finiront-ils par
mourir ,«s’ils dilcontinuent de repouller.
Ce n’eft pas un avantage à dédaigner:
dans les maladies graves , quelques bons
intervalles tiennent lieu de lamé.

Tandis que je garde mes foins pour
Marcellinus , vous, qui n’en avez plus be-

, (r) On nommoit Fflëdaires , des Gladiateurs
qui combattoient dans un charriot à deux roues,
appellé’efidum, dontl’ufage étoit emprunté des

yagés. . l -



                                                                     

138 [LETTRES
foin, qui connoilTez, 8c le terme d’au
vous êtes parti, 8c le point où vous êtes
parvenu , 8c l’efpace que vous pouvez
encore franchir; réglez vos mœurs , re-
levez v0tre courage, montrezwous in-
vincible à la terreur; ne comptez pas le
nombre des ennemis qui vous menacent.
Quelle folie de craindre la foule, dans
un défilé où ne peut palier qu’un fepl
homme à la fois. Ce défilé, c’efi votre

vie: plufieurs peuvent y attenter; un
feul peut la trancher. Telle efi la loi de
la Nature: il n’a fallu qu’un homme pour
vous donner le jour, il n’en faut qu’un

pour vous l’ôter. I
Si vous aviez un peu de retenue, vous

me feriez grace du refle de mon paiement.
Mais, de mon côté, je ne veux. pas me
rendre avare à la fin de mes comptes. Pre-
nez donc ce qui vous efl dû. Jamais il
n’ai voulu plaire au Peuple: car ce que)?

fais n’efl pas defon goût,- 63 ce qui a! de
fin goût, je ne lejais pas. De qui efl cette
maxime? comme fi vous ne connoilliez
plus mon Intendant. Elle efl d’Epicure;
mais toutes les Écoles en retentilTent. Pé-
ripatéticiens , Académiciens, Stoïciens ,

Cyniques, tous les Philofophes vous la
répéteront. Peut-on être aimé du grand
nombre , quand on aime la vertu? C’ell
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par de mauvaifes voies qu’on obtient la.
faveur du Peuple: il ne peut vous l’accor-
der, fi vous n’êtes comme lui; ni vous
approuver, s’il ne le reconnaît en vous.
Le vrai juge de vos actions, ce n’cl’t pas
le Peuple, c’efl vous-même. On n’ac-
quiert l’amitié des hommes corrompus,
qu’à force de corruption. Quel avantage
procure donc cette Philofophie fi vantée,
8c cet art lupérieur à tous les arts? L’avan-
tage de préférer lori jugement à celui du.

Peuple, de pefer les fumages au lieu
de les compter, de fouler aux pieds la
crainte, 8c des hommes, a: des Dieux,-
en un mot, de vaincre la douleur, ou

«le la terminer. Si donc j’entendais fré-
mir autour de vous les acclamations de la
populace; fi votre vue excitoit le même
tumulte, les mêmes applaudiH’etnenrs ,
que l’entrée d’un Bateleur; fi , dans la

ville entiere , les femmes 8c les enfants
s’emprefl’oienr à chanter vos louanges;
j’au rois pitié de vous. Et pourquoi? C’eü

que je tonnois la route qui meue à cettq
faveur.

tâcàæ
13”33
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LETTRE XXX.
[Qu’ilfizut attendre la mon de pied ferme.

. é . Exemple de Bqflitt.

J’AI vu BaKus Aufidius fecoué par les
années 8: luttant contre la vieillelre; mais
la charge efi trop forte pour que jamais
il s’en releve. Le fardeau tout entier de la
décrépitude s’en appefanti fur lui. Vous
lavez qu’il a toujours été maigre a: d’une

conflitution délicate; il a tâché long-
temps d’en étayer la foibleffe, ou plutôt
de compofer avec elle. Aujourd’hui tous
les relions manquent à la fois. Dans un
navire qui fait eau, l’on peut boucher
une ou deux ouvertures; mais quand il
s’ouvre de toutes parts, nul moyen de le
fauver. Ainfi l’on peut jufqu’à certain
point lbutenir la caducité du vieil âge:
mais fi le corps eli: entièrement ufé; fi
dans l’édifice mutes les poutres le fépa-

J’ent; s’il écroule d’un côté, pendant

qu’on répare de l’autre, il ne rafle plus
qu’un parti ,. c’efi de déloger prompte-

ment. Cependant notre ami Baffus en
lein d’afl’urance. Voilà l’effet de la Phi-

ofophie. Elle donne à l’homme , du
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courage dans les maladies les plus défef-
pérées, de l’allégreffe à l’afpe& de la

mort même , de la force malgré l’affaiffe-

ment de la machine. Un habile Pilote
navige avec une voile déchirée; il expofe
à de nouveaux orages les telles d’un
Vailfeau fans agréa. liaffus en fait autant:
il envifage [on terme avec des yeux, avec
une fermeté qu’on taxeroit d’mfenfibi-
lité, s’il s’agifl’oit de la mort d’un autre.

Ce n’efl pas une chofe indifférente . ni qui

s’apprenne en un moment , que de partir
dans murmurer, quand arrive l’heure
qu’on ne peut éviter. Les autres genres
de mort lainent du moins quelque efpoir:
une maladie peut finir , un incendie s’é-
teindre, une chûte peut vous étendre
doucement à terre, fans vous écrafer:
on a vu le même flot engloutir un mal-
heureux, ô: le rejeter plein de vie fur la
côte; on a vu le foldat retirer tout-à-
coup le glaive prêt à frapper. Mais quand
c’efi: la vi’eillelTe qui conduit au trépas ,

il n’el’t plus d’efpérance: elle feule cil:

lourde aux prieres: c’efl: la maniera de
mourir la plus douce; mais c’efl auffi la
plus longue. Pour moi , je crois voir
Bail’us , notre ami, fuivre fes propres funé-
railles , dépofer fon corps dans la tombe ,i
ô: le furvivre à lui-même: tant il fupg
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porte courageufement l’idée de fa der:
truétion! Il aime à parler de la mort, 8:
nous perfuade fans celle que les fouffram
ces 8: les fujets d’eflioi, s’il en cil dans ce

moment, ne viennent que des mourants,
«Sc non pas de la mort. L’heure qui la pré-

cede , dit-il, n’ell pas plus douloureui’e

que celles qui la fuivent. Ainfi, craindre
ce qu’on ne doit pas l’entir, c’ell comme

li l’on craignoit ce qu’on ne doit pas louf:

frit. Ell- il vraifemblable qu’on fente un
état qui nous rend infenliblesi’ La mort
cil donc li loin d’être un mal, qu’elle en
ôte jui’qu’à la crainte.

Ces maximes, je le fais, ont été foua-
Vent répétées, 8c le feront encore fou-
vent; mais elles ne m’ont pas fait la mê-
me imprcflion, ni dans les livres, ni dans
la bouche des Philofophes. Ils étoient
trop loin du péril qu’ils me dilbient de
ne pas craindre. BaH’us a bien un autre
poids fur mon efprit: il parle de la mort,
8c la voit devant lui. Peut-être ai.je tort:
mais il me femble que le moment du
trépas rend plus courageux que fon ap-
)roche. La préfence de la mort, l’impoF

fibilité de s’y foul’traire , font , pour le
vulgaire même, des motifs de réfignation.

’ Ainfi le gladiateur le plus lâche pen-
dan: le combat, tend la gorge au vam-
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queur , 8c conduit lui-même le fer inc’ers
tain. Mais l’idée d’un trépas lent 8c iné-

vitable exige. un courage .foutenu, bien
plus rare, dont le Sage feul cil capable.
C’étoit donc pour moi le plus grand plai-
fir, de l’entendre, en quelque maniera,
opiner fur la mort, en décrire la nature,
comme l’ayant examinée de près. Si un
mort relfufcitoit; fi , d’après fa propre ex-
périence, il vous affuroit que la mort ne
fait aucun mal, vous faudroit-il encore
un témoignage plus authentique? Hé
bien! fur les alarmes qu’exeitent les ap-
proches de la mort, qui peut mieux vous
éclairer, que les hommes qui l’ont ap-
prochée, qui l’ont vu Venir, chez qui,
pour ainfi dire, elle a été domiciliée?
Dans ce nombre, comptez Aufidius. Il
n’a pas voulu nous tromper. Suivant lui ,
craindre la mort, c’efl comme fi l’on crai-

gnoit la vieillelfe; puifque la mort fait la
vieillelie , comme celle-ci vient après
l’âge mûr. Vous refiliez de mourir! Il
falloit donc refufer de vivre: la mort cil:
la condition à laquelle vous êtes né:
c’efl le terme ou chaque pas vous con.
duit; la craindre cil une folie; parce
qu’on ne craint que les événements in-
certains: ceux qui fant sûrs, on les at-
tend. Mourir cit une nécellité générale,
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inévitable. Qui ofera fa plaindre d’un
fort dont nul n’eft exempté? Le premier ’
point de l’équité, n’ellvce pas l’égalité P

Mais ne plaidons pas la caufe de la Na-
ture, elle-même fe [humer à la loi qu’elle
prefcrit: ce qu’elle a fait, elle le défait;
8c ce qu’elle a défait, elle le refait encore.

Si votre bonheur veut que la vieillelfe
vous conduire à pas lents hors du monde,
vous fépare doucement de la vie, au lieu
de vous en arracher avec effort; quelles
aétions de graces ne devez-vous pas à
tous les Dieux, de vous accorder, au bout
d’une carriere li longue, un repos nécef-
faire à l’homme , agréable après la fatigue.

Quelques-uns défirent la mort avec plus
d’ardeur que d’autres ne fouhaitent la vie.
J’ignore lequel cil le plus propre à nous
encourager, ou l’homme qui vole au-de«
vant du trépas, ou Celui qui l’attend pai-
liblement ôs fans trouble. L’audace du
premier n’cfl: quelquefois qu’un mouve-
ment de frénéfie, un coup de défefpoir :
la tranquillité de l’autre l’uppofe des prin-

cipes fermes 8c inébranlables. La colere
fuffrt pour pouffer un homme au devant
de la mort: pour l’introduire avec joie,
quand elle vient, il faut s’être préparé de

langue main à la recevoir.
Je l’avouerai donc 3 fans parler de

. l’amitié

n. 5.-- ne r...

«un La."

n ",1: VA
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l’amitié qui m’unit à Balfus , mes alIiduio

tés auprès de lui avoient d’autres morifs.

Je voulois (avoir fi je le trouverois le
même à chaque vilite; fi la vigueur de
fou am: ne diminueroit pas avec les
forces de fon corps: au contraire , je l’ai
Vu croître de jour en jour.Ainli dans les
combats des chars la joie éclate plus
fenfiblement, quand au feptieme efpaee
on voit la palme de plus près. Fidelc aux
dogmes d’Epicure , il fe flattoit d’abord

que le dernier foupir n’avoir rien de
ouloureux; que l’a brièveté , du moins ,

étoit une confolation : parce que la don.
leur , quand elle efl forte , n’ell jamais
durable. ll ajoutoit qu’au moment de la
féparation du corps à: de l’aine, li la crife
étoit pénible, il fougeroit qu’à cette
douleur pall’agere , fuccéderoit une éter-

nelle infeniibilité: que du relie , l’aine
d’un vieillard devoit être au bord des
levres , 6: s’en aller fans ell’orts: c’efl
quand l’incendie a trouvé beaucoup d’ali-

ments durables , qu’on prodigue l’eau ,
qu’on démolit même quelquefois ; li la

nourriture lui manque , le feu meurt de
lui-même.

Tels font les difcours que je me plais.
tous les jours à entendre. Ce n’en pas
Un: morale nouvelle , mais une morale

,Tow l.
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mife en aétion fous mes yeux. Quoi’a
n’ai-je donc jamais vu de mort volon-
taire Î’J’en ai vu , Lucilius, 6c plus d’une.

Mais que je fuis autrement ému , à l’al’peéi:

d’un homme qui le préfente au trépas
fans haïr la vie, qui [aille entrer la mort
au lieu de l’attirer chez lui ! Toutes nos
angoilfes , dilbit il , viennent de nous-
mêmes; la peut nous prend, lorique
nous croyons la mort près de nous: 8c
quand ne l’ell-elle pas? en tout temps ,
en tous lieux elle a le bras levé. Lors
même qu’une caufe de dellrué’lion paroit

nous menacer , combien d’autres plus
imminentes , que nous ne craignons pas l
Le vainqueuralloit-il immoler fou enne-
mi P une indigellion l’a prévenu. Sachons
donc démêler les motifs de nos alarmes ,
8C nous les trouverons tout autres qu’ils
ne paroilfent. Ce n’ell pas la mort que
l’on craint , c’ell: fort idée ; vu qu’on cil

toujours aulli près de la mort. Si donc
elle cil à craindre , on doit trembler à
chaque infiant , puifqu’il n’ell: asd’inll

tant ou l’on en fait garanti. filais j’ai
peut que mes longues Epîtres ne [oient
pour vous plus ennuyeufes que la mon;
je finis donc . en vous avertil’l’ant de
fonge: toujours à la mort ,. afin de riels
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grafigna;LETTRE XXXI.
Du wapitis pour les jugements publier.

ENFIN je recannois Lucilius t j’entrevois
en lui le Sage qu’il m’avoir fait efpérer.

Dans votre noble ardeur , foulant aux
pieds les biens vulgaires, vous couriez
vers la perfeâion: luivez cet enthouliaf-
me. Je ne vous veux ni meilleur ni plus
grand que vous n’afpiriez à l’être. Les

fondements de votre flagelle occupent
allez de terrein : bâtili’ez fur cette bafe ,
&d’après le plan que votre efptit s’ell:
formé. Toute la fagelfe , mon ami , fe
réduit prefqu’à un feul point, de le bou-

cher les oreilles ; mais non pas avec de
la cire: Ulyfl’e pouvoit l’employer pour
l’es compagnons, elle ne vous fuffiroit
pas. Les voix qu’il craignoit , fans doute
étoient féduifantes ; celles que vous il:-
vez craindre ne partent pas d’un feul
écueil , mais de tous les points de la terre.
Cotoyez donc rapidement , je ne dis pas
un endroit unique, ou font tendus les
pieges dola volupté , mais toutes les villes.
fans exception. Soyez lourd même à la
voix de ceux qui vous aiment le plus:

G a ’ ’
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avec de. bonnes intentions, ils ne vous
fouhaitent que du mal. Si le bonheur
vous efl cher , priez la Divinité de n’exau-

cer aucun de leur; vœux. Tous ces biens
qu’ils voudroient voir accumulés fur vo-
tre tête , n’en font pas: le feul bien , l’uni-

que appui de la félicité humaine , c’ell
’étre sûr de foi , 8e l’on n’y parvient

qu’en bravant la fatigue , en la mettant
au nombre des choies indifférentes. Si
elle n’était indifférente , la même citole

feroit donc tantôt boumât tantôt man.
Vaife , tantôt légerc ôt fup ortable , tan-e
tôt propre à eaufer de l’e roi. Si la gill?

ne ’n’e’ll pas un bien , ou donc cil le bien.P

flans le mépris de la peine. Aufli je blâme
ces hommes qui confirment leurs forces
en travaux luperflus : au contraire, celui
dont l’ardeur le propolè un but honnête,
dont les efl’ortsinfatigables ne connoilfent
ni les obllacles ni le repos ; je l’admire ,
je lui crie de toure ma force z Courage ,
homme intrépide .’ lev: la te’te; reprends lm-

Ieine ,- ou plutôt, flirts la reprendre, finn-
cht’s d’une couffe la montagne entiere. La
fatigue gi? l’aliment des antes fortes. Ne ré-

glez donc pas fur les premiers vœux de
vos parents , les objets de vos délits a; de
vos prieres; ou plutôt à votre âge, il
avancé dalla la car-ritte , rougiEez d’in-.

’"Orrc v: 2-.-.-. a
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froquer encore le Ciel. Pourquoi tous
ces vœux P Vous voulez être heureux l
royez-le par vous-même. Et comment?
en comprenant qu’il n’y a de Bien qu’avec
la vertu , de mal qu’avec la méchanceté.
Comme le blanc n’exil’te pas fans un mé-

lange de lumiere, ni le noir fans l’inter-
Vention des ténebres ou d’une marier:
obfcure; Comme la chaleur cil due au feu ,
8c le froid à l’air: de même la honte 8c
l’honnêteté ne proviennent que de l’af-

fociation du vice (St de la vertu. Quel cil:
donc le bien réel i’ C’ell la icience. Et le
vrai mal Î C’en: l’ignorance. L’homme

inflruit 8C confommé , rejette ou préféra
les objets , fuivant les circonl’tances: mais
s’il a l’ame grande 8c invincible , ce n’en:

point par crainte , qu’il rejette les uns , ni
par admiration , qu’il préfere les autres.

Mon cher Lucilius , il ne vous ell plus
permis de rétrograder , ni de perdre
couiage. Ne pas refufer la peine, c’ell trop
peu! il faut la délirer. Vous demandez
quels travaux on doit nommer frivoles
8c fuperflus E ce font ceux dont l’objet cit
mépril’able. Mais ils ne font pas blâmables

pour cela; non plus que louables , quand
ils tendent à une fin honnête. Ces deux
titres appartiennent à l’ame feule qui s’y
applique. Elle-même s’excite à fumions,

63
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cette langueur f Lafaligne gfi-eIIefàite pour
figer un grand cœur? Ajoutez que la
perfeétion de la vertu confific dans l’uni-
formité , la tenue, l’harmonie de la con- L
duite ; ce qui fuppofe la connoiflance de
la Nature, c’eft-à-dire des chofes divines
8c humaines. Vôilà le bien fupprême.
Parvenu à ce point , vous n’avez plus à
fupplier les Dieux 5 vous êtes leur af-
focié.

Mais comment y parvenir? Mon ami ,
vous n’aurez pomr à franchir les Alpes
Grecques 8c Pennines , à traverfer les dé-
fens de la Candavie (l ) ,à braver les Syr-
tes. , ni Scylla , ni Charybde, périls que
vous avez pourtant affrontés pour l’appât
d’un chétif Gouvernement. Ici le chas
min efl sûr, il efl a réable g vos provi»
fions font prêtes ; la garum s’en ePc chan

ée: confervez ces dans , 8: vous marcheh
rez égal aux Dieux. Mais qui vous ren- -
dm l’égal des Dieux P Sera-ce l’argent?
Dieu n’a rien: La toge prétexte P Il efi
nud. La renommée ,.1a repréfenration ,
l’immcnfe étendue de voue célébrité?

Dieu n’ait connu de patronne. l’lufieurs

( 1) La Candavieéroir la partie montueufi: 85
dérate de la Macédoine. qui commenîoir a
Dyn-achala. Vqu Min. ââ. g. Gag. :3,
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punément. Sera-ce cette foule d’efclaves
qui portent votre litiere, 8c dansles rues,
8: dansles grands chemins? Mais ce Dieu ,
le plus grand ôtle plus paillant des êtres ,
porte lui-même le monde entier. Ne Fon-
dez pas non plus verre bonheur fur la
force 6c la beauté du corps : elles ne fou-
tiennent pas l’épreuve des ans. Il vous
faut un bien qui jamais ne dégénere; un
bien invincible à tous les obllacles , fu-
plérieur à tous les biens. Que feta-ce Î,

otte alme; mais une ame droite , grande,
Vermeille. Une telle ame n’ell que Dieu
même placé dans un corps humain : elle
peut être le partage d’un efclave , d’un

affranchi, comme d’un Chevalier Ro-
main. Qu’efi-ce que ces noms de Cheva-
lier Romain , d’efilave , d’mfranchi .’ des

titres inventés pour énorgueillir quelques
hommes , 8c pour dégrader les autres. Il
n’eft pas de coin fur la terre , d’où l’on ne

pull: s’élancer vers le ciel. Prenez feu-
lement verre elTor, a; rendez-vous digne
des Dieux. Ce ne fera point au moyen de
l’or ô: de l’argent; les métaux ne peuvent

reprélenter les traits de la Divinité. Vous
le lavez , les Dieux étoient d’argile , au
temps où ils exauçoient les mortels.

G4
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flafla-naanLETTRE XXXII.
Exhortation à la Philofophie.

J 1-: m’inlïmne de vous. Il ne vient pelu
fonne de votre Province , que je n’inter-
roge fur votre conduite , fur. les lieux ,
les gens que vous fréquentez. N’elpérez
pas m’en faire accroire t je fuis 1ans celle
à vos côtés. Toutes vos démarches me
font connues ; je les vois: réglez-les en
en conféquence. Savezwous ce que j’aime
le mieux de tous les rapports qu’on me
faits? c’efi; qu’on ne m’enfait aucun: e’efl’

que les gens que je quefiionne , ignorent
prelque tous à quoi vous employez votre
temps. Rien’de plus fage: fuyez un mon-
de dont les principes 8: les inclinations-
(bilèrent tant des vôtres. Sans cloute , ils
ne VOU: détourneront pas de la route : le
nombre des léduéleurs, quels qu’il fait,
n’ébranlera pasdar fermeté de vos réfolu-

tions. Je ne crains pas qu’on vous faire
reculer , mais qu’on ne vous empêche
d’aVancer. (..’elldé;à trop pour vous d’êrre

arrêcé. La vie eft li courte! de noue in-
confiance l’abrege encore : on la recom-
mence tous les jours a on la morcelle 5 on
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la hache , pour ainfi dire. Htitez-vous i
donc, mon cher Lucilius; longez à que! I
point vous doubleriez le pas , li l’ennemi
vous pouriuivoit , li le vainqueur s’avan-
çoit au galop fur vos traces. Eh bien! on
vous pourfuit; courez , fauvez vous. l’an
venu dans unlieu sûr, peinez de temps en
temps au bonheur du Sage qui, avant de
mourir, aconfommé la vie: il laine alors
venir en paix le relie de fes jours. Ali’uré
d’une Vie heureufe, peu lui en importe
la durée. Oh! quand viendra le jour,
ou vous laurez que la longueur du temps
ne fait rien au bonheur ; on tranquille 8c
paifible , indifférent fur le lendemain ,
vous vivrez pleinement rqfifié de votre
exiflence l Savez.vous ce qui rend les
hommes fi aflàmés de la vie? C’ell que
nul d’entr’enx n.’ a [il jouir de lui-même.

Que mon amitié refiÎitnhle mal à celle de

vos pareurs! Les biens dont ils vous ont:
fouhaité l’abondance , jcvous en fouirait:
le mépris. Leurs voeux initialés. ruinoient
les autres pour vous enrichir ; ils ne vous
revérifioient que de la dépouille d’autrui z.

la feule poŒcÜion que, je vous fouirait: ,
cil celle de vous-même. Puiilëvozre ame ,
après f1, longue agitation , revenir enfin.
au centre du repos, s’y fixer, fe. complaire
si? sils-même a ôs a, par. la mimodrame

. Q S -
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fe connoit , n’avoir plus befoind’un fur.
croît d’années. On cil vraimentau-def-

fus des befoins , vraiment libre ô afin-
chi , quand on alii finiroit la cardera,
avant fa mort.

fimcgàæugfië
LETTRE XXXIII.

Des Sentence: on Marines Philajbplziques.

Vous délirez que mes lettres foient tere-
minees , comme autrefois ,. par quelques
fentences mémorables de nos maîtres.
Mon ami , ces grands hommes ne fon-
geoient guere aux fleurs de l’éloquen-
ce. Leurs ouvra es font deshtifl’us de
beautés mâles. Des penfées remarqua-
bles a; faillantes , annoncent une com-
pofition inégale. Le plus grand arbre ne
caufe point d’admiration quand tous
ceux de la même forêt lui font égaux.
Toutes les .hifioires , tous les poèmes
font pleins de ces fortes de maximes.
Voilà pourquoi je ne veux pas qu’on les
attribue à Épicure , elles’appartiennenc
à tout le monde, 8c principalementà
nous. Si dans Épicure elles frappent da-

. ventage! c’efl; qu’elles [ont plus rares ,
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c’eft qu’on les attend moins: c’ell que

des mors vigoureux font plus étonnants
dans un homme qui prêche la volupté.
Telle cil, du moins , l’idée qu’on fe fait .
d’Epicure; car, (clou moi , c’efl un héros
fous l’habit d’une femme: le courage, la
patience , l’activité militaire peuvent être

le partage des Perles , comme des peu-
ples les plus aguerris. N’exigez donc pas
un extrait , un choix de penfées brillan-
tes. Ce qui n’eil qu’épars dans les autres

ouvrages , dans les nôtres forme un tout
- continu. Nous n’avons point de marchan-

difes pour la montre ; nous n’étaient; pas
à nos portes des effets précieux , pour

. attirer l’acheteur qui ne trouveroit rien
de plus dans nos magafins. Chez nous
on peut choiiir des échantillons: ô: quand
nous pourrions, dans ce nombre infini
de penfées frappantes , en trier quel-
ques-unes; àquilesattri-huer? à Zénon 3
àCléanthe 5’ à Chryfippe? à Paneriusi’ à

Pofidonius? Nous n’avons point de ruai-
tres : nous femmes tous propriétaires.
Chez les Epicuriens, au contraire , les
mots de Métrodore , ceux d’Hermachus
appartiennent au feul Épicure. Dans ce
camp on n’ouvre la bouche , que fous les
aufpices du Général. Jele réperc, dans.
cette foule de beautés égales: quels que

. 6.



                                                                     

ne. L r: r "r a a s
(oient nos efforts, il en: impoflibl’e de.
faire un choix. 63j! au pauvre gill-l’am-
vient de compter [on troupeau. Quelque

’ part que le portent vos yeux . vous trou-
Vercz des maximes qui fembleroient:
tranlcendantes , li- toutes les autres
n’étaient pas du même ordre. Renoncer
doncà 1’ efpoir de connoitre-«paeextraits les:

chef-d’ œuvres des grands hommes, ilfauo
les envifager , lesméditer fous toutes leurs
faces. L’empreinte du génieell. gravée
fur les ouvrages: les parties s’y: tiennent a
on ôter une feule, c’ell ruiner lémurs
Non , que je vous défende. d’examiner
chaque membre à part , mais fans les dé»
tacher du tronc. Une Emma n’ait pas
belle, pour avoir les bras ou. la jambe ’
bien tournés ; il Faut qu’en elle la beauté
de l’enfemble empêche d’admirer les dé-

tails. Si vous l’exigez pourtant , je n’agi-
rai point en avare»; vous ferez fervi à,
pleines mains: par-stout nous avons d’imn
meures amas d’apophtheg-mes, il n’y a qu’à.

puiler , le rél’ervoxraell plein, 6c l’eau ne-

coule pas goutte à goutte , mais à. grands
flots 8c fans interruption. je ne doute
pas qu’un pareil recueil ne puilfe être
fort utile aux commençants. Les penfées
le retiennent plus aifément , quand elle:
ont les bornes, ôs, gourami dire a lq
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tournure mefurée du vers. Voilà pour-
quoi l’on fait apprendre aux enfants ces
maximes célebres chez les Grecs fous le
nom de Chics. A cet âge l’efprit ne (au-
roi: embralTer plus d’étendue, ni man-
cher à plus grands pas: mais un homme
fart doit rougir de s’amufer autour de:
fleurs , de n’avoir pour felence qu’un pas

tir nombre d’adages connus, 8c pour ap-
pui que [a mémoire. Qu’il felbmienne
fur lui-même : qu’il parle, au lieu de
citer. Quelle» home pour un homme déjà
vieux , ou. prêt à l’être , de n’être fage que

par l’es livres? C’çfl Zénon qui l’a dit. En

vous , à]! Cle’amhe. .. . . Et vous P jufqu’à

quand recév-rez-vous des leçons P Don-
nez-en vous«même»: dires à votre tout
des mots à retenir- ; tirez quelque chofo
de votre fonds. En vérité Ces hommes ,
toujours einterpretes 8c jamais auteurs , I
cachés fans celle à l’ombre d’un grand

Écrivain , ont bien peu de l’effort , pour
n’ofer iamais faire ce qu’ils ont appris Il
long-temps! Le beau métier, d’exercer fa.
mémoire fur les produâions d’autrui-2 Se

reflèuvenir , n’ell pas lavoir. On le ref-
fouvient , quand on garde les chofesdans
fa mémoire: on les fait , quand on le les.
approprie. Faut-il relier toujours attaché
Écran; un modela a toujours les leur;



                                                                     

158 LETTRES
fixés fur un maître? Zénon clic ceci ,
Cléanthe dit cela. Eh ! mon ami , n’y au-
ra-t-iljamais de dilTérenCe entre un livra
8c vous. Quoi , toujours difciple ! il efi
temps d’être maître. Qu’aiwje befoin d’é-

couter ce que je peux lire l. Mais , dira-
t-on , la voix donne de la vie aux pen-
fèe? Non , elle ne fait que répéter les
paroles d’autrui; fi elle ne fait que la
fonction d’un écho. Ajoutez que ces gens,

toujours en tutelle, fuivenr les Anciens.
dans une carriere , ou les Anciens n’a-
vaient garde de le fuivre les uns les au-
tres ; dans une carriere qui. n’efl pas en-
core connue. S’en tenir aux découvertes
antérieures , c’efl le moyen de n’en jaè

mais faire. De plus , qui fait un autre ,
marche fans but; ô: comment trouver,
quand on ne cherche pas? Quoi je ne
marcherai pas fur les traces ales Anciens !’
Sans doute , je prendrai la route frayée z
mais fi je trouve un alignement plus droit,
je le fuivrai. Ceux qui nous 10m devan-
cés , étoient nos guides , 8c non ne.
maîtres. La vérité luit pour tout le mon-
de; mais elle n’el’t pas découverte: il

relie encore beaucoup à faire aux tacot
futures. ’

au
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LETTRE XXXIV.
Il encourage fion. ami , 6’ le filicite fur fr!

progrès.

JE trefl’aille de joie , je me trouve plus
grand, mes rides s’efl’acent , mon fang le

réchaufie , toutes les fois que vos actions ou
vos écrits m’apprennent à quel point vous

êtes au-clell’us de vous-même ; pour les
autres , depuis long-temps vous les avez
furpaflés, Si la vue d un arbre en fruits ré-

jouitle Cultivateur; fi le Berger regarde
avec plailir les petits de fou troupeau ; fi
aux yeux d’une Nourrice , l’œcroiKement

de [on éleve ne dilÏere pas du lien prœ
re; quelle doit être la jouiH’ance d’un

fuliituteur , quand il voit mûrit tout-à-
coup une me dont ila longtemps cultivé
l’enfance! Je vous réclame , Lucilius ,
Vous êtes mon ouvrage. A peine avois-je
remarqué vos difpolitions , que je mis la
main lur vous , je vous exhortai , je vous
aiguillonnai. VOtre ardeur le rallentif-
foinelle? je la ranimois de temps en
temps, 8c je le fais encore; mais aujourc’
d’hui vous courez , ôt m’excitez à voue

gour : que me faut-il de plus Mon ami,
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c’eîi déjà beaucoup: l’ouvrage eli à moitié

fait, quand il eli commencé z cette mao
xime cit vraie , même en morale. Vouloir
devenir bon , c’efi l’être en grande partie.

Je parle de cette bonté parfaite 8c accom-
plie , que la violence ni la contrainte ne
peuvent corrompre ; de cette bonté
dont je vois en vous la perfpeâive. Mois
il Faut perfifler , redoubler d’efforts, 8c
tâcher fur tout que. vos parolesôt. vosac- ’
tions s’accordent, le. répondent , forment
un même tilÎu. L’ame efl: mal gouvernée,

quand les ailions [ont dilcordautes.

LET T RE. XX XV-
Qu’il n’y a- d’amitié qu’entre les gens de

i bien.QUAND je vous prie infiamment d’é.
tudier , je parle pour moi. ll me fau: un.
ami ;. 8: Cette elpérance m’cil interdite ,,
li vous ne parfiliez à travailler fur vous-
même. A prélent vous ne faites que m’ai.-

mer 5 mais vous n’êtes pas mon ami.
.Quoi.! l’ont-ce deux choies (intimâtes P
Oui , Lucilius , 6c même diliemblables-
On aime, quand on en. ami; mais quand.
on aime , on n efi pas un ami pour. cela.
L’ami cit toujours utile 3 celui. qui aime

-0 "-K’Z.’ A.

«ay-:1
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ne surineur. aupeut quelquefois nuire. Travaillez donc .
ne fût-ce que pour apprendre à être ami.
Mais hâtez-vous : j’en puis encore profi-

ter; plus tard vous apprendriez pour un
autre. Il efl vrai que je jouis d’avance ,
en fougeant que nous formerons une
feule ame t que , malgré le peu de dit;
[étance de nos âges , à la caducité du
mien , fuppléera la vigueur duvôtre. Main
je veux un bonheur plus réel. Sans doute
un ami, quoiqu’abfent , caufe de la joie,
mais une joie forble 8: palÏagere. La vue l
la préfence , le commerce , donnent plu!
de vie à la jouifiance : fur- tout fi l’ami

u’on defire , on le voit tel qu’on le de-

re. Apportez-moi donc le plus beau du
préfents , vorre performe ; 6c pour être
plus diligent , fongez que je fuis vieux ,
que vous êtes mortel. Rendez-vousà moi ,
mais auparavant à vous-même. Profitez ,
8: fur- tout dans la fcience de vous mettre
d’accord avec vous. L’épreuve la plus sû r.

de vos progrès, la voici: examinez li vous
voulez aujourd’hui ce que vous vouliez
hier: le changement de volontés annonce
une ame flottante , portée çà ôt l’a au gré

des vents. Elle feroit immobile , fi elle
avoitune hale fixe 8c affurée; mais un
tel bonheur n’appartient qu’au Sage , ou
à celui qui va l’être. Quelle cit douc entra



                                                                     

t6: -Lzrrneseux la différence? le fecond reçoit une
fecoufi’e , mais fans être déplacé. il ne.

vacille que fur lui- même: le premier
n’éprouve pas même cette feeoulTe.

LETTRE XXXVI.
Des avantager du repos. Des vœux du

vulgaire. Du méprit cigla mon.

ON blâme votre ami d’avoir embraEé
le repos ôt la folitude , abandonné fes
places , préféré la retraite aux’nouveaux

honneurs qui l’attendoient. Exhortez-lo
à fe mettre au-dell’us de l’opinion. Chars

que jour il fera fentir à les cenfeurs ,
qu’il a pris le parti le plus avantageux.
Tous ces hommes qu’on regarde avec
envie , ne fieront que palier. Ils périront,
l’un étouffé dans la foule, l’autre écrafé

par une chiite. Rien de plus agité que la
rofpérité z fans celle elle le tourmente:

elle trouble les efprits de mille manieres:
elle allume dans les coeurs mille délits a
elle excite l’un à l’ambition , ô: l’autre à

la. débauche; elle gonfle celui-ci. elle
amollit celui»là. Cependant on voit des
gens la foutenir? Oui , comme on en
voit qui portent le vin. N’allez donc pas
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juger un homme heureux pour avoir une
.cour nombreule. On le raffemble autour
du riche, comme au bord d’un lac -, pour
y puifer 8c le troubler. On taxevorre
ami de légèreté à: de parefle.lgnorez-
Vous qu’on abnie du langage , qu’on
grend les mots dans une fanfic acceptioni’.

e lui donnoitvon pas autrefois le nom-
d’heureux? «St vous lavez s’il l’étoit. Je ne

fuis pas fâché , non plus, qu’on luitrouvè

un caraétere lauvage 8c farouche. Arifion
préféroit dans les jeunes gens une hu-
meur fombre, à cette gaieté ui plait
tant au commun des hommes. (le vin,
cilloit-il , acquiert de la qualité . quand
il cil âpre 8: rude au commencement a il
n’efl pas de garde , quand il en; porale
de trop bonne heure. Qu’on le traite
d’homme trille 8c ennemi de les luté-t
têts; en vieilliffant il le trouvera bien de
cette mactre , pourvu , toutefois, qu’il
perfifle à cultiver la vertu , à s’abreuvet
des arts honnêtes: mais qu’il ne fe borna
pas à une teinture légere; Que fou anta
entiere en fait imprégnée. Il cl! en âge
d’apprendre. Quoi donc l en efl- il un j
où l’on ne doive point apprendre i’ Mon
ami, l’on peut étudier à tout âge , mais
non pas à tout âge être étudiant. Riel
de plus honteux a: de plus ridicule ,.
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qu’un vieillard abécédaire. (r). On doit
amall’er dans la jeunell’e , à jouir dans
la vieillell’e. Vous ne pouvez donc rien

faire de plus utile pour vous-même,
que de rendre votre ami aulli vertueux
qu’il fe peut. Les bienfaits qu’on doit
rechercher 6: répandre , 8c qui tiennent,
fans contredit, le premier rang , ce [ont
ceux où l’on gagne autant a donner qu’à

recevoir. En un mor, verre ami n’ell plus
libre , fa parole cil engagée, 8c il cil
moins honteux de manquer à une dette
qu’à une promefl’Nle vertu. Pour acquit-

ter une dette pécuniaire , il faut au 601111
merçant une heureufe navigation , au
Laboureur un fol fertile êt une raifort
faverable: pour payer l’autre elpece de
dette, il nm. de vouloir. La Fortune
n’a nul droit fur les mœurs: qu’il regle
.luinmême les fiennes. Dans le calme de
[a retraite , qu’il élave fou ame à Ce faire
de la perfeélion , où l’on ne leur ni le
gain, ni la perte; ou l’on rafle le même ,
quelles que (oient les circonl’tances: au-
dellus des richelles , quand le fort les

’ (i) Cette exprtllion hardie a: énergique eftde
Montaigne. Je la conferve . parce qu’elle rend ,
d’une manicle aulli heurt-ufo que même , lefinrx
demrnrarius de Séneque. Voyer Montaigne , EJ1
fiais , liv. z. , chap. :8 , vers la fin.
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prodigue; toujours grand, quand il le!
diminue ou les retranche. Dans fou
enfance , il eût appris chez les Parthesà
tendre un arc ; en Germanie , à lance:
un dard; au rem s de nos ancêtres , à
dreflèr un courier, à frapper de préf
l’ennemi: telles font les exercices que
chaque nation prefcrit à fa jeunefiè. Que
doit apprendre votre ami? une fcience
qui fait parer tous les coups , qui réfifle
à toutes les ef eces d’ennemis , le mépris

de la mon. âne la mon ait quelque
obole en foi d’elTrayant; qu’elle répugne

à la nature de l’homme , à fou amow
inné out lui-même; c’efi un fait incon-
tefla «le.Et ourquoi çam nous préparerp
nous aminci): courage, fi une pente mg
tutelle nous portoit à’ mourir comme à
nous conferver? Il ne faut pas de leçon;
pour le réfoudre à coucher, s’il efi be;
foin , fur (on lit de tores; il en faut pour
apprendre à ne pas trahir fa foi dans les
tortures, à veiller au bord des retran-
chements , debout, quelquefois blairé ,
fans même s’appuyer fur là pique , parce
qu’ainli repofé , l’on peut être furpris par

le fommeil. La. mort ne fait point de;
mal; pour le (entit- , il fiuçlroit vivre
encore. Si pourtant une longue vieia pour
sous gant de charmes; fongcz que)
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cette foule de fubfiances qui difpa-roil’h.
fent à nos yeux . pour rentrer dans le rein
de la Nature d’où elles l’ont (orties 5c
fouiront encore , nulle n’efl anéantie.
Tout celle , rien ne périt: 8c cette mort
que nous repoulÏons avec effroi , n’ôte
pas la vie , elle ne fait que la fufpendre. Un
jour viendra qui ramenera l’homme à la
lumiere; iour fatal, qu’on refuferoit ,p
peutétre , s’il n’était accompagné d’un

profond oubli. Mais par la fuite , je
prouverai plus en détail, que ces deliruc-
tions apparentes ne font que des chan-
gements de formes; ainfi l’on doit partir-p
1ans chagrin, quand on cil sûr de reve-
nir. Regardez le cercle éternel de la Na-
ture , ôt vous verrez que dans ce monde ,
les êtres ne meurent point, mais der.
.cendent 8c remontent tout à tour. L’été

[e palle , l’année fuivante le ramene..
L’hiver finit, il reviendra dans l’on temps.

La nuit voile le lbleil , 8c bientôt fera
challée par l’aurore. Dans leurs confiantes
révolutions , les alites regagnent le terme
qu’ils ont franchi; fans celle une partie
du Ciel s’éleve , 8c l’autre s’abaill’e. Je

finis en ajoutant. que , ni les enfants , ni
les imbécilles ne craignent la. mort. Quelle
honte , li la raifon ne pouvoit nous con-
duire à une fécurité que donne l’abfence

de la taillon.



                                                                     

me

a-a-.x.nnuæ;’1-v-"

ne. sinuent. 161

WLETTRE XXXVII.
l Du courage que dorme la Philofiphie.

VOUS êtes lié par le plus folennel de:
engagements. Vous m’avez promis un
homme de bien: c’cfl vous être enrôlé
fous ferment. Si l’on’vous dit que cette
milice cil douce ôt facile, on vous trom-

- pe , mon ami; je ne vous lainerai pas
dans l’erreur. Le ferment des Gladiateurs
8c le vôtre , l’un honteux ,I 8c l’autre hom,

nête , font conçus dans les mêmes termes,
de périr fous les lanieres, par le le! 8: les
flammes. Mais les malheureux qui le
louent pour les combats de l’arène , qui
boivent ô: mangent pour avoir plus de
fang à répandre, font contraints d’endu-
rer la douleur contre leur gré: mais vous ,
vous devez l’ouKrir volontairement 8C
avec joie. Ils peuvent rendre les armes ,
eH’ayer d’attendrir le peuple z vous ne
devez , ni mettre bas les vôtres , ni de-
mander la vie; mais mourir debout, 8c
ne jamais céder. Eh! que vous ferviroit
de gagner quelques jours , quelques an-
nées? La Nature ne donne pas de congé
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abfolu. Comment donc me dégager de
cesliensî” Mon ami , vous ne pouvez vous
(ouin-aire à la nécellité , mais vous pou-
vez la vaincre. Ouvrez-vous une route,
la "philofophie fauta vous l’indiquer :
fuivez-la , fi vous aimez la paix , la fécu-
rité , le bonheur , en un mot la liberté
qui cil le plus grand des biens; nul autre
moyen d’y pat-venin. La folie eli abjeâe ,
fordide «St fervile z elle obéit à mille

’ pallions cruelles , maîtrell’es impérieufes ,

qui commandent quelquefois tour à tour,
8c quelquefois en même-tempsz-la fagell’e
vous en affranchira 3 c’el’t l’unique liberté.

Un [cul chemin y conduit , il en: droit ,
peint d’écarts à craindre , marchez d’un

pas alluré. Voulez.vous que la Nature
entiere vous obéili’e? obéifi’ez à la raifon :

vous gouvernerez les autres, fi elle vous
gouverne. Elle vous apprendra ce que
vous devez entreprendre , 6c comment;
Vous ne lierez plus étranger à vos aâions.
Citez- moi un homme quipuifl’e retrouver
le fil de l’es volontés: c’efi qu’on n’efl pas

déterminé par des motifs, mais poullé au

bafard. La Fortune vient à nous en aveu-
le , aufii louvent que nous allons vers elle.

Ainli , (quelle honte; ) au lieu de mar-
cher, on cit emporté z 8c dans le tour-

billon
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billon des événements , on le demande
avec furprife ; COIIllllt’llljlll’J-jt’ venu ici 3

LETTRE XXXVIII.
Utilité des Semences ou Maxima.

a

V0 US avez raifon d’exiger que nos let-
’tres foient fréquentes. La morale profite
plus , quand elle s’infinue dans l’aine par
penfées détachées: ces difcours d’appa-
reil , débités en prélènce d’un peuple

nombreux , font plus de bruit 8c moins
d’effet. La philolbphie cil le conleil de
l’homme, 8c ce n’cl’t pas à haute voit

qu’on donne des confeils. Sans doute , il
eli des cas où l’on peut haranguer; s’il
s’agi v , par exemple , de déterminer un
hom ne irrélblu. Quand il n’ell quellion
que de l’intimité, 6c non pas de le ren-
dre docile , prenons un ton plus modéré.
Ainli les confiais pénetrcflt mieux , 8c
relient plus longtemps. Qu importe le
nombre des paroles , pourvu qu’elles
[oient efficaces: il faut en ulèr comme
des lemences. La plus petite graine reçue
dans un terre-in favorable , le devt-loppe ,
ôs d’imperceptible, devient un très grand
arbre. De même , un précepte, qui n’eii

Tonie l.
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rien en apparence, s’il germe , produit
bientôt. Ce n’ell qu’un mot : mais dans

un cœur bien difpofé , ce mot prend ra-
cine 8: s’étend. Je le répete , entre les
femences 8c les préceptes , nulle diffé-
rence; la brièveté n’empêche pas l’effet.

Il ne faut qu’une ame propre à s’en failir

8c les entretenir; ils fruélifieront à leur
tout 8c rendront au centuple.

LETTRE XXXIX.
Des inconvénients de la projpe’rite’.

1.: Es atialyfes que vous délirez , mon
cher Lucilius , je les ferai , n’en doutez
pas , avec le foin , l’ordre 8c la précilion
dont je luis capable. Mais prenez)! garde:
un ouvrage développé feroit peut-être
plus utile que ces extraits appellés aujour-
d’hui abrégés: 8c jbmmaires dans les lie-
cles de la bonne latinité. Les abrégés l’ont

plus nécelï’aires aux Commençants , parce

qu’ils inl’truifent ; les fommaires font
plus commodes pour les Savants , parce
qu’ils rappellentï Maisyje travaillerai dans
les deux genres 3 n’exigez pas de cita-
tions , il n’y a que les inconnus qui don-
nem des répondants. J e luivrai voue plan,
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hais a ma émaniere. En attendant, con-
fultez les autres abréviateurs , ils l’ont en
grand nombre , mais leurs écrits peu mé-
thodiques. Ouvrez le catalogue des Phi-
lolbphes , il n’en faut pas davantage pour
réveiller votre ardeur; en voyant quelle
foule d’hommes ont travaillé pour vous,
sûrement vous délirerez d’en «croître le

nombre. Le propre d’un homme géné-
reux , cil de s’enflammer pour les choies
honnêtes t une ame haute le pallionne
rarement pour des objets vils ô: com-
muns 5 l’idée d’une grande entrepril’e

l’exalte ô: l’entraîne. Si la flamme qui

s’éleve en ligne droite ne peut ni der-
.cendre ni s’arrêter, de même , toujours
en mouvement, l’ame humaine cil d’au-
tant plus aéiive , qu’elle a plus de vigueur.
Heureux l’homme qui dirige cet élan
vers le bien; jamais il ne dépendra du
fort. La prolpériré ne pourra l’énor-
gueillir , ni l’adverlité l’abattre. Ce qu’on

admire, il le dédaigne. Il fait qu’une
ame grande ell au-delÏus des grandeurs.
de que la médiocrité cil-préférable à l’o-

pulence. La médiocrité rend l’homme
heureux ; l’opulence nuit par l’on excès
même. Ainli les épis trop prelTés le ren-
verfent : ainli les branches rompent fous
le poids des fruits, (St l’excellive fécondité

il a
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nuit à la maturité. L’ame fuccombe de
même fous le faix du bonheur: elle en
abnie contre les autres , 8c fur- tout con-
tre elle-même. Point d’ennemi fi cruel,
que la volupté pour bien des hommes;
ô: li l’on fupporte leurs pallions, c’ell parce

qu’ils le rendent tous les maux qu’ils
font aux autres. Il faut bien qu’ils foienc
viétimes de leur frénéfie. Les bornes de
la Nature une fois franchies , il n’el’t plus

de frein qui arrête la cupidité 2 la Nature
a les bornes; la fantaifie 8c la cupidité
n’en connoilTent aucunes. La mefure du
nécelÏaire , c’el’t le befoin : mais le fuper-

fiu , où l’arrêter Î Ainli l’on le plonge

dans les plaifirs ; l’habitude le contraâe,
on ne peut plus s’en palier , de l’on par-
vient a ce dernier terme du malheur , où
le fuperl’lu ne difl’ere plus du nécell’aire.

On ne jouit plus des voluptés , on en ell:
l’efclave , 8c l’on chérit fon infortune, ce

qui en ell; le comble. Oui, l’on el’t au
comble de l’infortune, quand on ne le
livre plus à la débauche par penchant,
mais par réflexion. Le mal ell fans re-
mcde , quand les vices le font changés e

mœurs. rme»

--.’..--R
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LETTRE XL.
De 1’ éloquence qui convient à un Pliüojbplze.

J E vous rends gracesde m’écrire fouvent:
c’ell vous montrer à mes yeux de la feule
maniere qui dépende de vous. Jamais
il ne me vient de vos lettres , qu’au (li-tôt
nous ne [oyons enfemble. Si les portraits
de nos amis ablents ont pour nous des
charmes, en nous rappellant leur louve-
nir , en adoucilÏant par une agréable il-
lufion , l’amertume de l’abfence; quelle
joie de contempler dans un écrit 5c l’em-
preinte 8c les traits véritables d’un ami
trop éloigné! Ce que la préfencc a de
plus doux , la main de norre ami le re-

roduit dans une lettre.
. Le Pliilofoplie Sérapion efl donc arrivé
dans votre ille? Il y dill’erte , vous a-t-on
dit , avec la plus grande volubilité. Ses
paroles ne le fuccedent pas ; elles dé-
bondent , elles le prefient , elles le pouf-
fent : le flux en cil tel , qu’une feule voix
n’y peut fuflire. Je n’approuve point cet
excès; le débit d’un Pliiiol’ophe doit être

ordonné comme fa conduite , ô: l’ordre
.n’ell pas compatible avec la précipitation.

H3
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Ces harangues impétueufes, qui tom-
bent comme la nei e , fans interruption,
Homere les met ans la bouche d’un
Orateur: les paroles du vieux Nefior ont
la douceur du miel. 8c coulent aulfi len-
tement. Ainfi , n’en doutez pas , cette
rapidité , cette redondance .-convienc
mieux à un Charlatan qui veut lëduire ,
qu’à un Philofophe qui veut inflruire ,
8c qui traite des objets férieux. Je ne
veux pas que les mots coulent goutte à
goutte ni à grands flets , qu’il talle lan-
guir les oreilles , ni qu’il les accable. Une
élocution lèche 8c décharnée, par fa len-

teur 8c les repos continuels, ennuie l’au-
diteur , fatigue [on attention. Néanmoins
la penfée qu’il faut attendre, cil plus sûre
d’entrer , que celle quine fait qu’efHeurer-

les oreilles. Enfin , on le rallemble autour
d’un l’hllolophe pour prendre les leçons;
8c ce n’el’t plus les prendre , c’ell courir

après. Ajoutez que les dilcours confa-
crès à la vérité , doivent être fimples 8c

fans apprêts ; une harangue populaire
n’a pas le vrai pour bale z elle ne veut
qu’émouvoir la multitude , qu’entraîner
dans fort cours impétueux, le l’alliage des
ignorants :. c’ell un courfier qu’On ne
peut manier , qui s’échappe 8c s’emporte;

de comment régler les autres, quand
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on n’efl pas réglé foi-même? En un mot,
un dilcours defliné àla guérifon des aines,
doit les pénétrer: les remedes ne profia
tent , qu’autant qu’ils féjoument dans
le corps. Sous cet amas de paroles , je ne
vois qu’un grand vuide, beaucoup de
bruit 8L nul effet. Quoi! vous avez à
dilîiper nies craintes, à réprimer mes dé-
firs , à combattre mes préjugés , à m’af.

franchir du luxe , de l’avarice , 8c vous
Comptez lepfaire en courant? Un Mé-
decin peut-il en palliant guérir les mala-
des E’ Et quel plaifir caufe donc ce fracas
de paroles jetées à l’aventure Î Les chofea

qui n’ont de mérite que la difficulté , il
fufiit de les Voir une fois: ces dil’coureura
fi verfés dans la feience des mors , les
entendre une fois, c’ell peut-être trop.
Qu’y trouve-bon à retenir, à imiter? 8:
que penl’er de l’ame , quand le langage
cil; confus, en défordre , fans frein? Si
l’on court fur une pente , on ne s’arrête pas
ou l’on veut , l’on cil emporté plus loin
par l’impulfion de fa vîteH’e : de même on

n’en: plus maître de cette excelfive rapl-
dité. Elle ell donc indigne d’un Philo-
fophe , qui ne doit pas lainer aller les
paroles , mais les régler , les conduire
avec mefure. Quoi l ne peutil quel-
quefois s’élever? 11 le peut, mais fans

H 4
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compromettre la dignité de (on carac-
tere : elle ell: perdue par ces tours de
force, par cette véhémence outrée. Qu’il

ait de l’énergie , mais qu’il la modere,
qu’il reliemble à un fleuve plutôt qu’à

un torrent. Cette vélocité , cette fougue ,
cet emportement , je ne les paillerois pas
même à un Orateur. Entrainé par la va-
nité de briller, ou par un mouvement
dont il n’efi pas le maître , comment des

Juges [quelquefois ignorants, le fui-
vroient-ns P il ne dort hâter 8c prefl’er les
idées , que fuivant la portée de fou audi-
toire. Vous Ferez donc bien de ne jamais
fréquenter ces hommes plus curieux de
beaucoup dire, que de bien dire; 8c s’il
falloit opter, je vous confeillerois plutôt
l’excès de P. Vinicius , dont Afellius di-

I fait qu’il traînoit les mots. Geminus ne
concevoit pas qu’on pût trouver éloquent

un homme qui ne pouvoit jamais allem-
bler trois paroles: 8c pourtant j’aimerais
mieux en vous ce défaut , dût un mau-
mais plaifant , en vous voyant tirer cha-
que lyllabe l’une après l’autre , comme fi

vous diétiez , vous dire, comme à Vini-
cius , parlez , de grace , ou laîfiztvous.
L’homme lettré s’interdira donc à jamais

le débit précipité de Q. l-iaterius , Ora-
teur célebrc en [on temps. On ne l’a jet;
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mais vu s’arrêter ni héfiter : il commen-
çoit ôs finiH’oit d’une feule traite. Je n’i-

gnore pas qu’il y a des convenances de
langage. La licence que je blâme , on
la loqure chez les Grecs : pour nous,
même en écrivant, nous léparons nos
mots. Le fondateur de l’éloquence Ro-
maine, Cicéron avoit une marche ré-
glée. Notre langue cil circonlpeâe; elle
lent l’a dignité, ô; veut la faire fentir.
Fabianus, eflimé pour fes mœurs , la
fcience , 8c fonéloquexïce qui ne tient que
le troilieme rang , diiÏertoit 1ans embarras,
mais fans précipitation; on admiroit dans
Ton débit plutôt la facilité que la vîtelTe.

Cette ailance me plaît dans un Sage ,
mais je ne l’exige pas. Heureux li les pa«
roies coulent fans obl’tacle : mais j’aime

encore mieux qu’il s’arrête, que de le
voir s’emporter. Si je fais tant dolions
pour vous prélèrver de cette maladie,
c’ell qu’elle l’uppofe peu de modeilie , 5c

qu’on n’y tombe qu’après avoir celle de

rougir 5c de s’écouter. Un cours fi rapide
entraîne mille inadvertances qu’on vou-
droit corriger. Je le répete , cette impé-
tuofité n’el’t pas compatible avec la dé-

cence :elle exige qu’on l’excrce tous les
jours , qu’on facrifie l’étude des choies à

selle des mots, ,Et, quand ils (a préfet):

Hi
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roient fans peine , encore faudroit-il le
modérer. Les dilcours du Sage doivent
être comme (a démarche , foutenus 6c
retenus. Tous mes préceptes le réduifent
donc à vous dire de parler avec lenteur
ôs gravité.

LETTRE XLI.
Que la Divinité refile en nous.

V0 Us continuez, dites-vous, à mar-
cher vers la perfeélion. Mon ami, rien
de mieux pour les autres , rien de plus
ialutaire pour vous. Quelle folie de de-
mander la flagelle , quand on peut le la
donner? En vain éluerez-vous les mains
vers le Ciel; en vain obtiendrez-vous du
Gardien des Autels , qu’il vous approche
de l’oreille du Simulacre, pour être mieux
entendu: ce Dieu que vous implorez efl:
près de vous a il cil avec vous , il efi en
vous. Oui, Lucilius, un Elprit faim ré-
fide dans nos amés; il obierve nos vices, il
furveille nos vertus , ô: il nous traite com-
me nous le traitons. Point d’homme de
bien , qui n’ait au dedans de lui un Dieu.
Sans [on aflillauce , quel mortel s’élevertiis
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au-defl’us de la fortune? De lui nous vien-
nent les réfolu tions grandes 8c fortes. Dans
le fein de tout homme vertueux, j’ignore
quel Dieu, mais il habite un Dieu. S’il
s’offre à vos regards une forêt peuplée
d’arbres antiques , dont les cimes mon-
tentjufqu’aux nues , 8c dont les rameaux
preliés , vous cachent l’al’peét du Ciel;

cette hauteur démefurée , Ce filence pro-
fond , ces malles d’ombre qui de loin l’ot-

ment continuité , tant de figues ne vous
annoncent-ils pas la préfence d’un Dieu P
Sur un antre formé dans le roc , s’il s’é-

leve une haute montagne, cetteimmenlè
cavité, creufée par la Nature , 8c non
par la main des hommes , ne frappera-
t-elle pas votre arne d’une terreur reli-
gieufe P On vénere les fources des grandes
rivieres; l’éruption foudaine d’un fleuve

fouterrain , fait dreil’er des Autels; les fon-

taines des eaux thermales ont un culte,
8c 1’0pacité , la profondeur de certains lacs
les a rendus [acrés : 8c fi vous rencontrez
un homme intrépide dans le péril , inac-
cellible aux défirs , heureux dans l’ad-
Verlité , tranquille au fein des orages , qui
voit les autres hommes fous les pieds, 8:
les Dieux fur fa ligne , votre ame ne l’e-
roit-elle pas pénétrée de vénération P Ne

fluez-vous pas qu’il le trame]? quel-z
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que choie de trop grand , de trop élevé,
pour tellembler à ce corps chétifqui lui
fett d’enveloppe? lci le fouille Divin le
manilèlle : cette ame fupérieure 81 fi bien
réglée , qui dédaigne les biens périllablcs

comme au-dellous d’elle,qui le rit de
nos délits 8c de nos craintes, fans doute
elle (il: mue par une impulfioti Divine :
fans l’appui d’un Dieu , ce bel édifice ne

pourroit le lbutenir. Le Sage ne quitte
pas le Ciel, pour en delcendre. De mê-
me que les rayons du loleil touchent à la
terre, 8c tiennent au globe lumineux
d’où ils émanent : ainli l’ame fiacrée du

grand homme , envoyée d’en haut, pour
nous montrer la Divinité de plus près ,
léjourne avec nous , mais fans abandon-
ner le lieu de l’on origine; elle y telle at-
tachée , elle le regarde , elle y alpine, 86
ne vient un moment lur la terre , que
comme un être d’un ordre fupérieur : en
quoi? en ce qu’elle ne brille que de fort
propre éclat. Quelle folie de louer dans
l’homme ce qui lui cil étranger , d’ad-

mirer en lui ce qui peut en un moment
palier à un autre l Un courlier n’en vaut
pas mieux, pour avoir un frein d’or. Le
lion aux crins trelTés , dompté par un
maître , au point d’endurer les carell’esôc

la pattue , ô; le lien , dont la finitude



                                                                     

DE SËNEQÜE. x81
n’a point énervé les efprits , ne fe préfou-

tent pas du même air fur l’arène : l’un
bouillant 8c impétueux , comme le veut
fa nature , majellueulement hérillé , fier
5c beau de la terreur qu’il infpire , le com-
parerez-vous à ce quadrupede languiflant
que vous voyez orné de lames 8c de
feuilles d’or Î On ne doit le glorifier que
de les biens. Quand les farments d’une
vigne font chargés de grappes , quand les
appuis mêmes fuccombent fous le faix;
on l’admire, on la préfère à une vigne
dont les feuilles 8c les fruits feroient d’or.
Pourquoi P c’el’t que , dans une vigne,
le premier mérite ell la fertilité. Louez
donc aulli dans l’homme , ce qui lui ap-
partient. Il a de beaux efclaves, un ri-
che palais , des moflions abondantes, un
ample revenu ; tout cela n’efl pas en lui,
mais autour de lui. Réfervez vos éloges
pour les biens qu’on ne peut ni ravir , ni
donner, qui flint propres à l’homme,
c’ell- à-dire , l’on ame , 8c dans [on ame la

fagell’e. - . " ÎPuifque l’homme cil un animal doué
de la talion : c’el’t-là (on bien , il n’y par-

vient qu’en remplillant fa tâche. Quelle
elbelle? De le conformer à la Nature.
Rien de plus facile , 8c pourtant de plus
rare , grace à la folie uniVerlelle. Les
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hommes fepoull’ent l’un l’autre dans le

vice. Et comment revenir à la raifoni’
Perfonne ne nous retient, ô: la foule nous
entraîne.

L E T T R E X L11.
Ramé des gens de bien.

U 0 I l votre ami vous a déjà perfuadé
qu’ilel’t un homme de bien l Ce n’ell; pour-

tant pas en un moment qu’on peut le cle-
Venir ni le paroître. Je parle de l’homme
de bien de la feconde dalle : quanta l’au-
tre , c’ell: un phénix qui naît une fois en

cinq cents ans. N’en [oyons pas furpris ;
il faut du temps pour enfanter des pro-
diges; la Nature efi prodigue des pro-
du&ions médiocres ou communes ; l’ex-
cellent a toujours le mérite de la rareté.

..Mais votre ami cil bien loin du terme où il
le croitarrivé. S’il lavoit ce que c’ell qu’un

homme de bien , il ne le flatteroit pas de
"l’être; il délefpéreroit même de jamais

le devenir. Mais, direzwous, il peule
mal des méchants. Et les méchants aulli :
le plus grand fupplice de la méchanceté,

(c’el’t d’être odieufe à elle-même ô: aux

çfiens. Mais il liait ceux qu’un pouvcit
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fubit à: illimité rend infolents. Il feroit
ce qu’ils font , s’il pouvoit ce qu’ils peu-

vent. Combien d’hommes ne font rete-
nus que par l’impuilfance de mal faire 2
Donnez-leur des forces; le vice ne tar-
dera pas à fe produire ; la prolpérité lui
ouvre la porte s 8c , pour développer leur
méchanceté , il ne au: qu’une occafton.
L’on manie, fans danger, les ferpents
les plus vénimeux , quand le froid les
engourdit; mais , pour être gelés, leur
poifon n’efi point épuilé. La cruauté ,
l’ambition . la débauche, pour égaler cer-

tains hommes aux plus grands lcélérats ,
n’attendent fouvent que les faveurs de la
fortune. ’ Voulez-vous connaître leur:
difpofitions? proportionnez-y leur puif-

fance. lVous rappeliez-vous un certain hom-
me que vous croyiez avoir fubjugué. Je
le trouvois léger 8c frivole t je vous div
lois que vous ne le teniez que par l’aile,
8c non par les pieds : je me trompois,
vous ne teniez qu’une plume 3 i il vous la
laiffa dans la main, 8c s’envola. Vous
lavez quelles icenes il vous donna depuis,
8c quelles entreprifes le conduilirent en-
fin à fa ruine : il ne voyoit pas qu’en ex.
pofant les autres , il s’expolbit lui-même;
ô: que ces biens qu’il convoitoit , fan;
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onéreux , ou du moins fuperllus. Oui;
Lucilius , tous les objets pour lelquelslpn
s’emprelfe , on le tourmente, ne font pas
de bien , ou font encore plus de mal. Les
uns font l’uperllus, les autres ne valent pas
la fatigue qu’ils donnent. Mais on ne la
fent pas; 8c ce quicoûte le plus, nous fem-
ble gratuit. Oh! que l’homme ell fiupidel
Il ne croit acheter , que lorfqu’il compte
)de l’argent; il croit que ce n’ell rien
payer , que de le donner foi-même en
paiement. Ce qu’on ne voudroit pas ache-
ter , s’il falloit , en échange , renoncer à

une mailbn , ,à une terre agréable ou
utile; on y facrifie l’on repos, fa fûreté,
l’honneur , le temps , la liberté. Ainli,
ce que l’homme prife le moins, c’efl: lui-
même. On devroit donc , à l’égard des

Ïaé’tions 8c des chofes , fe conduire com-

me aVec un marchand , comparer la mar-
chandile 8c le prix. Souvent ce qui coûte
le plus , elljce qui vaut le moins. Com-
bien de chofes , dont l’acquifition nous
a ravi la liberté l Nous l’aurions encore,

f1 nous ne les avions pas. Rappellez-vous
,ces maximes, avant d’acquérir; rappel-
lez-vous-les , après la perte : car ces biens
s’en iront, puilqu’ils (ont Venus. Mais
vous avez lu vous en palier , vous le fau-

.çez encore. vous en avez joui king:
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temps, vous en êtes ramifié , finon l’ha-
bitude n’efi pas encore formée. Vous au-
rez moins d’argent ; partant , moins d’em-

barras. Peu de faveur , 8c peu d’envieux.
Confidérez de près tous ces objets qui
troublent la raifon, qu’on ne quitte qu’a-
vec larmes ; vous verrez que ce n’efl pas
leur perte qui chagrine , mais l’opimon
qu’on en a. Quand ils nous manquent,
c’efi la réflexion, 8c non le fentimenr qui
nous l’apprend. L’on n’a rien perdu ,
quand on fe poITede encore. Mais qu’il
efi peu de gens qui fe poffedent 1.

LETTRE XLIII.
Qu’ilfizut agirà découvert. De la corgfciencev

VOUS me demandez qui m’a fi bien
infiruit; de qui je tiens un fecret que
vous n’avez dit à performe. C’efi de la
Renommée qul fait tant de chofes. Quoi!
direz-vous, fuis-je airez important pour
occuper la Renommée? Mon ami, ne
vous mefurez pas fur le lieu où je fuis,
mais fur celui que vous habitez. Quand
on ePc plus grand que [es voifins , on en:

rand ou on vit. La grandeur n’efi jamais
abfolue; elle ne croît 8c décroît que pas
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Comparaifon. Le même bâtiment fur un
fleuve ell un vanneau; fur la mer , il n’efi
plus qu’une barque. Le même gouver-
nail cil trop grand pour un navire, &trop
petit pour un autre. Vous avez beau vous
déprimer; dans vorre Province , vous
êtes un homme confidérable. La ma-
niere dont vous agifi’ez , dont vous fou-
pez , dont vous dormez, on la fait,
on s’en informe : nouveau meuf pour
Vous obferver vousamême. Ne vous
croyez heureux que du moment ou vous
pourrez vivre en public , où les murs de
votre maifon vous couvriront , fans vous
cacher. Ces murs , dont nous femmes
entourés , fervent communément bien
moins à nous garantir , qu’à nous mettre
à portée de pécher en fecret. Je vais vous
dire une chofe qui vous donnera une idée
de nos mœurs. Nul homme ne confen-
tiroit à vivre, fa porte ouverte. Ce fut
moins l’orgueil que la honte qui inventa
les portiers; de de la maniere dont on
vit; entrer chez quelqu’un fans être an-
noncé , c’efl le prendre fur le fait. Eh!
que [en de le cacher , de fuir l’œil 8c l’o-

reille des hommes? La bonne confcience
Veut des témoins; la mauvaile , dans un
défert , auroit encore des alarmes. Si
vos mitions font honnêtes , qu’on les
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[ache z linon , que vous importe qu’on les
ignore? Vous les lavez; 8s malheur à
vous, fi vous bravez un pareil témom.

L E T T R E X L I V.
Que la Phiqubplzie procure la vraie Noblqfi’.

VOU s vous vinifiez encore : vous re-
prochez d’abord à la Nature , puis à la
Fortune ,de vous avoir maltraité , quand
l’une ô: l’autre vous permettent de vous
élever au-delÏus du vulgaire , ô: de par-
venir à la fuprême félicité. Ce que la Phi-

lofophie a de plus grand , c’efl de ne
point regarder à la naiH’ance. Elle fait
que tous les hommes, fi l’on remonte à
leur origine , viennent des Dieux. Vous
êtes Chevalier Romain : ce grade ou vous
a conduit vorre mérite , cil interdit à bien
d’autres : le Sénat ne s’ouvre pas à tout le

monde; 8c la milice même le rend diffi-
cile fur le choix de ceux qu’elle defline
aux travaux 8e aux dangers. Mais la fa-
geli’e tend les bras à tous les hommes:
pour elle, on el’t toujours allez noble. La
Philofophie ne préfere , ne refuie per-
forme; fou flambeau luit pour tout le
monde. Socrate n’étoit point Patricien :
Cléamhes louoit fes bras pour arroler un -
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jardin ; 8c la noblelTe de Platon , il la du!
à la Philolbphie. Vous cil-il impolfible
d’égaler ces grands hommes P Ils feront
vos ancêtres , li vous en êtes digne; vous
le ferez , en croyant dès aujourd’hui que
perlbnne n’efl plus noble que vous. Cha-
cun de nous el’t précédé du même nombre

d’a’ieux; l’origine de tous les hommes

remonte au-delà des temps connus. Il
n’eli pas de Roi , dit Plaron , quine déf-
cende d’un elclave. ni d’efclave qui ne
defcende d’un Roi. La fortune ,1 avec le
temps, a confondu les rangs, à: croilé
toutes les races. Quel cil donc le vrai No-
ble? C’ell: celui que la Nature a formé
pour la vertu. Si vous me renvoyez aux
anciens temps , chacun date d’une épo-
que avant laquelle il n’y eut rien. Une
fuite d’a’ieux , alternativement illuflres
8c obfcurs , menée des commencements
du monde au fiCClC prélent : voilà la gé-

néalogie de tous les hommes. Un velli-
bule rempli de portraits enfumés, ne fait
pas la noblefle. Nul n’a vécu pour notre
gloire; 8c ce qui fut avant nous , n’efl pas
à nous. L’ame feule ennoblit l’homme :
elle peut, de tous les états , s’élever au-
defl’us de la fortune. Quand vous ne l’e-

riez pas un Chevalier Romain , mais un
Affranchi , vous pourriez parvenir à être
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le feul homme libre. Eh! comment? En
ne jugeant pas des biens 8c des maux à la
commune façon du peuple; en confidé-
rant moins d’où ils viennent , qu’où ils

vont Ce qui rend la vie heureufe, el’t
le vrai bien , puifqu’il ne peut fe corrom-
pre. Où donc cil l’erreur? On veut être
heureux: mais on prend le moyen pour
la fin; 8: pour courir après le bonheur,
on lui tourne le dos. Au lieu de cette
paix l’olide , de cette all’urance inébran-

lable , qui confiituent la félicité, on ne
recueille que des l’ujets d’inquiétude :
dans la route fi pénible de la vie , ce n’ell:
pas aH’ez pour l’homme de porter [on far-

deau, il le traîne ; de. plus en plus il
s’éloigne du but. Tous les efforts reflet-
rent les liens , tous l’es pas le reculent.
Aiufi , dans un labyrinthe , on s’égare
d’autant plus, qu’on court plus prompo.

temeut.

iwwè
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LETTRE XLV.
Inutilt’te’ des chicanes de la Dialeéiique.

Vous vous plaignez de la difette des
livres dans votre Province. ll n’efl pas
.quel’tion d’en avoir beaucoup, mais de
bons. En fait de leâures , la continuité
feule efl: profitable; la variété n’efl qu’a-

:mufante. Qui veut arriver , ne doit pas
.errer de route en route, mais fuivre fou
chemin; autrement il s’égare, au lieu
d’avancer. Vous aimeriez mieux des livres
que des confeils. Mon ami, je fuis prêt à
dégarnir pour vous toutes mes tablettes;

je me traril’porterois même avec mes li-
vres , s’il étoit poflible. Oui , Lucilius,
fans l’efpoir de la fin prochaine de votre
gouvernement , j’impol’erois cette tâche
à ma vieillerie : ni Charybde, ni Sylla , ni
cette mer décriée par la fable , n’arrête-

roient pas mon . ardeur; je la paillerois
même à la nage , pour embieller mon
ami, pour juger par moi;même des pre-
grès de (on aine. Quant à vorre empref-
liement pour mes Ouvrages , il ne m’a-
Feugle pas plus fur mes talents , que la



                                                                     

ne: senneurs. ryr’
demande de mon portrait ne m’abuferoit
fur ma figure. C’el’t plutôt l’effet de voue

amitié que de vorre goût; ou du moins,
le goût a été féduit par l’amitié. Du telle ,

quels que foient mes Ouvrages , fougez ,
en lifant , que je ne prétends pas connoî-
tre la vérité , mais la chercher , ô; même

fans guide. Je ne m’afl’ervis à performe :
je ne porte l’attache d’aucun maître; 5c

je refpeéte les jugements des grands hom-
mes , fans renoncer aux miens. Les au-
ciens nous ont laiffé des découvertes à
faire , plutôt que celles qu’ils ont faites.
Peut-être même que bien des quefiions
importantes feroient éclaircies , s’ils ne
fe fuirent arrêtés aux fuperflues. Que de
temps on a perduen des chicanes de mets ,
dans des difputes captieufes qui n’exer-
cent qu’une vaine fubtilité l Nous farfons
des nœuds pour les défaire ; nous atta«
chons aux mots un fens douteux, pour
démêler le véritable. Nous avons donc
bien du temps à perdre ! Savons-nous vi-
vre , favoris-nous mourir? Eh! mon ami,
laifl’ons les erreurs de mots , prenons
garde aux erreurs de chofes. Pourquoi
ces futiles difiinétions P L’équivoque de

mots ne trompe qu’un moment dans les
difputes : ce font les chofes qui nom--
peut toujours , 8c qu’il faut lavoir «illune

’* Mafia sa: **
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girer. Nous prenons le mal pour le
bien; nous changeons de délits ; nos vov
lontés le combattent; nos projets fe dé-
truifent : la flatterie reffemble à l’amitié;

que dis-je P elle la ltrrpalfe , elle va plus
loin : une oreille favorable lui ell toujours

’ ouverte , elle pénetre au fond des cœurs,
8c fon poifon même el’t agréable. Com-

ment me tirer de ces tellemblances P Un
ennemi carelfant vient à moi comme ami;
le vice emprunte le mafque des vertus;
la témérité veut palier pour courage; la
lâcheté prend le nom de modération , 8c
la timidité de prudence. Voilà des cas

. ou l’erreur ell: dangereufe , ou des man
ques dilliuélives feroient très-nécelfaires.
Quant à l’homme , à qui l’on demande
s’il a des cornes , il n’el’t pas alfez limple

pour le tâter le front; ni allez llupide,
pour ignorer qu’il n’a pas un tréfor,
quand vos fubtilités-l’ont forcé d’en con.

Venir. Ainli , elles trompent fans coulé-
quence : elles relÏ’emblent’aux murs des

Efcamoreurs; l’illufion en fait tout le
charme; plus de plaifir , quand le fecret
ell découvert. De même toutes vos argu-
ries; 8c quel autre nom donner aux fo-
phifmes! ne font ni bien, quand on les

-polfede, ni mal, quand on les ignore.
Si pourtant vous. avez tant. d’envie de

’ fixé:
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fixer le fens des mots; dites-nous que
celui d’heurtux cil: mal appliqué par le
Peuple; qu’il ne convient pas au riche
qui nage dans l’abondance, mais au Sage
qui trouve en lui-même fes tréfors; qui,
lier 8c magnanime, foule aux pieds ce
qu’on admire; qui ne voit perfonne con-
tre quiil voulut le changer; qui ne juge
l’homme que par les qualités qui le font

homme; qui prend pour guide la Na-
ture, fuit lès loix, obéit à les leçons,
ne lai-lie point ravir fou bonheur, 8e fait
convertir le mal en bien. Ferme dans les
principes, intrépide, inébranlable , la
violence peut’l’émouvoir, mais non le
senverfer. Si la Fortune , dans l’on cou-
;oux’, lance contre lui le plus acéré de
les traits, elle ne le blell’e pas, elle l’ef-

fleure, encore bien rarement. Quant à
l’es autres fleches qui triomphent du genre
humain, elles ne font fur lui que rejail-
.lir , comme la grêle qui bat les toits, re-
tentit 8e fe fond, fans qu’on en foufl’re -
dans la maifon. Pourquoi me retenir fur
cet argument que vousvmême traitez de
menteur (r) , 8c fur lequel on a tant écrit?

(r).Ce fophifme cit l’un des plus renommés
a des plus abfurdesqu’Eubulide , fuccelfeut d’Eu-
dide de Mégare , ait inventés. Il confiltoit en

Tom: I...
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Ma vie , d’un boutât l’autre, n’ell que men

fonge : toute votre fubtilité, employez:-
la pour me convaincre, pour me rame-
ner au vrai. J’attache trop de prix à des
objets fuperflus, ou du moins indiffér-
rents au bonheur: car une chofe n’ell pas
bonne, pour être nécellai’re; c’ell profi-

tituer le nom de bien , que d’en revêtit
pie pain, la farine, les autres marieras
dans lefquelles on ne peut vivre. Ce qui
ell bon, fans doute, el’t nécefl’aire: mais

ce qui ell nécell’aire, n’eli pas bon pour
cela; 8c louvent la même chofe el’t néocl-

faire de fans valeur. Qui peut allez mé-

eertains termes qui femblent fe détruire eux-mê-
mes. Par exemple, on fuppofoit un homme qui
difoit g je mens , 8a puis on argumentoit de telle
maniere que , de ce qu’ildifoit vrai, on concluoit
qu’il mentoit; 8c de ce qu’il mentoit, on con-
cluoit qu’il alifoit vrai. Si dieis te mentiri, 7e.
rumgue diols, mentiris: divis tintent te mentiri,
verunrque dicis : mentiris- igit’ur; Cicero, fieraient.

lib. a, cap. se, (dit. Davis, Cantabrig. 1736.
Enbulide eli encore l’inventeur de divers autres
fophifmes , dont voici les noms : le Tromper",
l’Elecîre, le Voile’, le Serin, le Cornu, le Cham.

Ces arguments font tous aulii utiles 8c aulli foli-
des que le Menteur. On dl fâché de voir des Phi-
lofophes graves, tels que les Stoïciens’, donner
du poids 8c de l’importance à ces fubtilités puée
[iles de la feélc (le Mégare, St s’occuper fériau-
fcuient à les introduire dans la morale. L’habi-
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Connoître l’excellence du bien, pour le
ravaler à des objets d’un ufage momen-
tané? Quelle el’t donc votre profellion ?
D’enfeigner à tous les hommes qu’ils

perdent le temps à la recherche du fu-
perflu; que la vie fe palle à chercher les
moyens de vivre. Regardez les indivi-
dus, contemplez l’efpece entiere : nul
ne fon e au préfent. Quel mal y a-t-il à
cela? e plus grand son ne jouit as de
la vie, on s’y prépare, on la iffere.
Avec tous nos efforts, elle nous ga ne;
roit de vîtell’e; au milieu de nos défiais ,

elle s’enfuit à grands pas. Elle ell: palfée

rude de difputer indillzine’tement fur toutes fortes
de fujets, les rendoit plus propres à embrouiller
une queliion u’â l’éclaircir. Sans celle occupés

des l’ubtilités la Dialeâique, dont un des ef-
fets les plus funelles 8c les plus ordinaires , elt de
faulfer l’efptit a: le jugement, ils négligeoient
’ ’étude des chofes, a; ne voyoient que les mots ,
l’ource intariffable de difputes s: d’erreurs. Ha-
hoc ingenium humanum, dit judicieufement le
C ancelier Bacon , ut mm adjolida nonfuflicerit,
infiztilibur attenu". Quand on n’a plus rien de
réel a: de lblide à dire , on s’attache à des forma-

lités, & les arguties de la Logique prennent la
place de la faine raifon. C’elt ce qui arriva aux
Stoïciens 8; aux Scholalliques anciensôc modernes
qui fuivirent leur exemple: à force de rafinerfur
tout , ils perdirent la trace a: même le goût de la
vérité. 7qu la Lettre 49. I

2
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le dernier jour , chaque jour elle fe palle;
Mais fongeons qu’une Lettre ne doit oc-
cuper que la main droite du Leéleur: je
termine celle-ci , 8: remets à un autre
temps le procès des Dialeéiiciens , ces
Philofophes trop fubtils, trop occupés de
la forme , 8c pas allez du fond,

L E T T R E X LV I.
Éloge d’ un Ouvrage de Lucilius.

VOU s m’aviez promis votre ouvrage,
je l’ai reçu. Je voulois le lite à mon aife;
je l’ouvris , pour n’en prendre qu’une idée:

peu à peu le charme de l’ouvrage m’a
’mene’ plus loin. Rien de plus éloquent:
6c ma preuve , c’ell qu’il m’a femblé
court; quoi qu’à fon volume, on l’eût

4 plutôt cru de Tite-Live ou d’Epicure,
que de vous ou de moi. J’étois li attaché,
fr doucement entraîné, que je l’ai fran-
chi d’un bout à l’autre fans interruption.

En vain le foleil m’avertilfoit , la faim
me prell’oit, la nuit s’approchoit: je l’ai

dévoré, non pas avec plailir, mais avec
tranfport. Quel génie l quelle lenfrbilité!
je dirois quel enthouliafme, s’il y avoit
des repos, fi le fiyle ne s’élevoit que par

- .. -n1 H-nr-n-m nm &.r-v1 mi:



                                                                     

DE santour. 197
intervalles. Mais il ne bondit pas, fa
marche el’t foutenue ; elle ell toujours
mâle ,’ toujours févere, 8c pourtant la
douceur 8c la délicateffe y font mêlées à
propos. Mon ami, vous avez l’aine haute
6; ferme: continuez, marchez du même
pas. Le fujet vous a fécondé: il faut en
choilir de féconds, qui embraffent votre

émie, qui excitent fon ardeur; je vous
écrirai plus au long fur votre livre , quand
je l’aurai repris. Aujourd’hui mon juge-
ment n’ell: pas plus arrêté que li j’en
avois entendu la ’leé’ture, au lieu de la
faire. Lailï’ez-moi le temps de l’examen :

ne craignez pas: vous fautez la vérité.
Que vous âges heureux de n’être pas
allez puill’ant, pour intérellèr performe
à vous mentir de li loin! Après tout, au
déâàut de motifs, on ment par habla

tu e.
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LETTRE XLVII.
Comment il flint Imiter les domefliques.

TOU s ceux qui viennent de votre ifle
me difent que vous vivez en famille avec
vos efclaves. Je m’en réjouis; je recon-
nois-là vos mœurs de vos principes. Ce
font des efclaves! mais ils font hommes,
mais ils logent fous votre toit. Des ef-
claves! dites plutôt des amis dans la peis
ne, des compîgnons d’efclavage, puif-

’ que vous obéi ez à la Fortune comme
eux. Aulli je ris de ces hommes hautains,
qui rougiroient de manger avec leur ef-
clave. Et pourquoi? Parce qu’un ufage
infolent veut que le maître, quand il
foupe, voie une foule d’efelaves debout
autour de lui. llvmange plus qu’ilne peut
en porter; fa gourmandife infatiable fur-
charge un ellomac déjà plein 8c désha-’

bitué de l’es fonâions; il avale avec pei-
ne , pour digérer avec plus de peine en-
core: 8c cependant les malheureux ell-
claves ne peuvent ouvrir la bouche , pas
même pour parler. Le moindre bruit elt
puni du fouet; le hafard n’ell pas pour
eux une excufe. Un accès de toux ,

l
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un êtemument , un hoquet, un fouille,
font autant de aimés, lhivis du châti-
ment. Il faut palier la nuit entiere de-
bour, aient) , en filence. Qu’arrive-t-il f
Si l’on n’ofe parler en practice du maître,

on parle de lui en arriere. Mais les ef-
claves dont les levres n’étoient pas’cou-

fues , ceux qui pouvoient converfer de-
vant le maître 6c avec lui , favoient
mourir pour fou lervice , 8c s’expofer au
danger qui le menaçoit. Ils parloientlà
table, mais ils fa talloient à la torture.
De noue arrogance dérive encore Ce pro-
verbe, autant d’ennemis que de valets.
Ils ne le [ont pas: c’efl nous qui en Parlons
des ennemis. Je ne citerai pas les autres
traits de notre barbarie ; je ne dirai pas
qu’on impofe à des hommes les fonâions
des bêtes de femme; qu’à table on oc-
cupe l’un à ell’uyer les ordures, l’autre à

recueillir les miettes fous les pieds des
convives enivrés; un autre découpe les
oifeaux les plus rares; en un moment fa.
main habile a fait le tour de la piece, 8c
détache d’un [cul coup l’aile 8c la caille.

Quel métier , de vivre pour dépecer
adroitement des volailles! Après tout, il.
vaut encore mieux l’apprendre par be-
foin, que l’enfeignerpar plaifir.Parlcrai-je
de cetEchanfon, qui, paré comme un:

Il.



                                                                     

zoo LETTRE!femme , l’emble contrarier fou âge? Il va
fouir de l’enfance, on l’y ramene de
force: on arrache, on déracine tous les
poils de fou corps: avec la taille d”un
guerrier 8: la peau lice d’un enfint, il
Veille la nuit entiere , fervant tour-à-i
tout l’ivrognerie a: l’impudicité de (on

maître: Hercule au lit à: Ganymede à
table. Celui-ci, chargé de la cenfure du
repas, telle en fafiion tant qu’il dure,
obfervant ceux des convives, dont les
flatteries , dont les excès de gourmandile
ou de langue , mériteront une invitation
pour le lendemain. Ajoutez ces pour-
VOyeurs, qui connoifl’ent avec précifion
tous les goûts du maître; les. mersdonc
la faveur le réveille, dont la vue le ré-
jouir, dont la nouveauté peut vaincre
les dégoûts, ceux dont il efi déjà las,
ceux dont tel jour il aura envie de manger.
Et voilà les convives qu’ondédaigne! on
le croiroit déshonoré de s’allëoir à table

avec eux. Mais, graces aux Dieux, dans
cette foule d’efclaves, on trouve louvent
des maîtres. J’ai vu à la porte de Cal-
lifle le morfondre [on ancien maître : j’ai
vu l’homme qui. lui avoit mis l’écriteau,

qui l’avoir expofé parmi les efclaves de
rebut , exclus feul quand tout le monde
entroit. La vengeance étoit julie. Camille

la ne" "th-"A.

me. z..«r-v,n mn n

-HMH
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avoit été rejeté dans la premiere décu-

rie. par où prélude le Crieur: il rejeta
de même fan maître, 8c lui refiifa l’en-
trée de la maifon. Il avoit commencé par
être vendu; il finit par vendre tout à (on
maître.

" Cet homme que vous appeliez votre
efclave, oubliez-vous qu’il ell formé des
mêmes éléments que vous? qu’il jouit
du même ciel, qu’il refpire le même air,
qu’il vit 8c meurt comme vous? Il peut
un jour vous voir efclave , comme vous
le voir libre. A la défaite de Varus (1),
combien de Romains d’une illuflre trail;-
fance furent emmenés en efclavage! La
milice les eût élevés au rang de Séna-
-teurs ; la fortune les réduilit, l’un à paî-

tre les troupeaux, l’autre à garder une
chaumiere. Ofez donc méprifer des hom-
mes dont l’état, nonobllant vos mépris,

peut deVenir le vôtre. Je ne veux pas me
perdre dans les détails, ni gémir de l’ot-

gueil, de la cruauté , des outrages dont
none fervice cil accompagné : mes pré-

ICeptes le bornent à un feul. Traitez votre

( i) L’Editio princeps , a: celle cun: noris va-
riorum , portent Marianâ clade; mais Julie Lipfe
veut, avec raifon, qu’on life Variuna’; parceque
Matins ne fut foin: défait par les Barbares.

1.5



                                                                     

202 LETTRESinférieur comme vous le voudriez être
par votre fupérieur. Ne penfez jamais à
vos droits lur un efclave, fans longer à
ceux qu’un maître auroit fur vous. Maisje
n’ai pas de maître. Vous êtes jeune, vous

ourrez en avoir. Ignorez-vous aï quel
âge Hecube, Crélus, Sifygambis, Pla-
ton, Diogene font devenus el’claves
Traitez les vôtres avec douceur : pouilla
même l’alïabilité julqu’à les admettre à ’

vorre converlation , à vos feerets, à votre
table. J’entends ici la foule de nos vo-
luptueux s’écrier, quelle honte, quelle
ballelle! Cependant ces mêmes hommes,
je les furprendrai bailant la main des ef-
çlaves d’un autre.

v Ne voyez-vous pas encore la précau-
tion de nos ancêtres, pour fauver aux
maîtres l’odieux, aux ciblai’es l’humi-

liant de la lervitude? Ils ont donné aux
premiers le nom de Peres de filmiIIe , aux
féconds celui de familiers , qu’ils por-
tent encore fur nos théatres. Une fête

’même fut inflituée , dans laquelle les ef-

claves avoient droit de manger avec leurs
maîtres, d’exercer des charges, de rendre
la jullice dans l’intérieur de la maifon ,
qui reficmbloit pour lors à une petite Bé-
publique. Quoi donc! recevrai-je tous
mes efclaves à ma table? Pas plus que
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tonales gens libres. Mais la bardelle des
fouillons ne me rendra pas dédaigneux.
Ni le muletier, ni le bouvier n’en feront
point exclus. Je me déciderai fur les
mœurs. 8c non fur les ofiiees. Les mœurs,
on le les donne; des emplois, la fortune
en difpole. Faites manger avec vous celui.
ci ,. parce qu’il en ell digne; celui-là, pour
qu’il le fait. Les fentiments qu’ils au-
roient pris dans le commerce des efcla.
ives, une fociété plus honnêtes les effa-
sera.

Mon cher Lucilius , pourquoi ne cher-
sher un ami qu’au Sénat ou dans la place

publique? On peut en trouver fans fortir
de chez foi. Souvent les meilleurs ma.
sérieux le perdent faute d’ouvriers, il ne
s’agit que de tenter. Que penferiez-vous
-d’un homme qui , voulant acheter un
,cheval , ne regarderoit que la houlTe 8:
le frein , fans penfer à l’animal ï Il ya plus

encore de folie à ne juger un homme que
-par les vêtements, ou par la profeffion,
.qui ell , pour ainli dire, l’habit de l’hom-
,me moral. Il el’t efclave; mais peut-être
;a-t-il une aine libre. Il ell elclave, 6c
-,pourquoi lui en faire un crime? tous les
,hommes ne le fout-ils pas -? l’un de la
débauche, l’autre de l’avarice , un autre

Je l’ambitibn , tous de la crainte. Je vous

l 6.
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citerois un Confulaire afl’ervi à une vieille

femme; un riche à une fervante ; des
jeunes gens de la premiere qualité à des
Comédiennes: l’e (clavage le plus honteux,
c’cll l’efclavage volontaire.

Ainli l’infolence de nos riches ne vous
empêchera pas de vous dérider avec vos
ciclaves , ô: d’exercer l’autorité fans mor-

gué. Faiteszvous plutôt refpeé’ter que
craindre. On va m’accufer d’affranchir les
délaves, de dégrader les maîtres, en
recommandant de fubflituer le refpeél à
la crainte. Quoi! dira-t-on , les ciclaves
ne difiéreront plus des clients ou des
prorégési’ Les maîtres fontis plus diffi-

ciles que Dieu même, qu’ils contente de
refpeél: St d’amour. Or, l’amour e11 in--

compatible avec la crainte. Vous avez
donc raifon de ne vouloir pas être re-
douté de vos efelaves, de ne les châtier-
qu’en paroles; les coups [ont faits pour
les bêtes. D’ailleurs , les fautes d’un ciclave

peuvent-elles nous. bleiTer? C’ell la mol-
lelÏe qui nous tend furieux; les moin-

rdres Contrariétés excitent notre coleta;
nous prenons des fentiments de defpoœ;
fans égard pour l’a propre force, 6c pour
la foibl’efl’e des autres, le defpote s’irrite,

s’emporte, comme s’il avoit elTuyé quel-

que outrage , quoique la puillànce dût
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s’élever au-delTus. Il le fait bien: mais
les plaintes font un préteXte pour nuire;
il fuppofe une injure, afin de la rendre.
Je ne veux pas vous retenir plus long
temps. Vous n’avez pas beloin d’exhor-
tarions: c’ell un avantage de la vertu de
faire qu’on.s’y complaile. Le vice ell inç

confiant; il change à tout inflant, non
pour être mieux, mais pour être autres.-

ment. *
LETTRE XLVIII.

Devoirs de l’amitié. Futilite’ de la Dure:-

. tique.

v J’AI reçu la lettre que vous m’avez écrite

en route, 8: qui n’ell guere moins longue
que la route même ; mais je diflere d’y
’répondre. Pour. vous confeiller, il me
au: de la retraite 8c des réflexions. Vous-
même, avant de me confultet, vous ’y
avez regardé de près; à plus forte ration
ai-je le même droit: il faut plus de temps
pour réfoudre une quellion , que pour la-
propofer, 8c d’ailleurs-vos intérêts ne
font pas les miens. Vous le voyez , je
parle encore en Epicurien a ce: au tond.



                                                                     

:06 Lurrnusnos intérêts l’ont les mêmes; je ne ferois

pas vorre ami , li les allaites quivous con-
cernent ne me regardoient pas. L’amitié

rend tout commun entre nous; les cha-
grins, les plailirs ne [ont plus à l’un des
deux; nous vivons [olidaires. Eh l peut.
on être heureux, quand on n’envilage
que loi , quand on rapparie tout à fou
propre intérêt? On ne vit pour foi qu’en
vivant pour un autre. Sans doute la bien-
veillance générale mérite nos premiers
hommages, parce qu’elle unit tous les
hommes entr’eux, parce qu’elle établit

une même morale pour tout le genre
humain; mais fur-tout , parce qu’elle con-

duit à cette all’ociation plus intime dont
ie parle, à la [aime amitié. Oui, Luci-
lius, ayez beaucoup de rapport avec
l’homme , ô; vous les aurez tous aVec

- votre ami.
Tels font les préceptes que je deman-

-derois à nos Sophilies Qu’ils m’enlei-

- gnent mes devoirs envers les hommes ,
’ envers mes amis; «St non les divettesac-
-ceptions des mots d’homme 8c d’ami.

Voilà deux routes oppolées; dans l’une
- el’t la fagefl’e,& dans l’autre la folie:

fuis- je’daus la bonne? Par ou dois-je
prendre f L’un regarde tous les hommes

h comme les amis; 13mm. nexegardr. pas
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même les amis comme des hommes: l’un
prend un ami pour être aimé, l’autre
pour aimer. Et vous épluchez des fyl-
labes, vous donnez des entorfes aux
mors! Si je ne puis conflruire un argu-
ment captieux, ât, par une faulTe con;
féquence, appuyer le menfunge fur un
principe vrai, je ne fautai donc pas difa
tinguer le bien du mal! J’en rougis:
’budmer à notre âge fur des matieres aulfi

graves!

Un rat el’t une fyllahe:
Or , un rat ronge du fromage :
Donc, une lyllahe ronge du fromage:

Où feroit l’inconvénient, quand je ne

pourrois me tirer de ce l0phifme? Sans
’ doute que j’aurai peut qu’un jour des lyl-

labes ne viennent le prendre dans mes
ratieres; ou, li je n’y veille de près,

iqu’un de mes livres ne me mange un
fromage, à moins que je ne me rallute
par cette ingénieul’e rétorlion:

Un rat dl une fyllahe:
Or, une lyllabe ne ronge pas du fromage:
Donc, un rat ne ronge pas du fromage.

Quelles puérilités! Et voilà pourquoi
nous fronçons les lourcils , nous lainons
Cloître nos barbes: Voilà les vérités que
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des vil’ages aulleres 8c blêmes promettent

au genre humain l I f
Voulez-vous l’avoir à quoi s’engage la

Philofophie f A confeiller les hommes.
L’un ell dell’éché par l’indigence, l’autre

tourmenté par les richelles qu’il poffede

ou qu’il convoite; celui - ci craint les
coups de la fortune adverfe, celui-là les
pieges de la bonne; l’un el’t perfécuté

parles hommes, 8c l’autre l’ell: par les
Dieux. Qu’ai-je affaire de vos futilités P
Il ne s’agir pas de plaifanteries: des mal-
heureux vous ont invoqué, vous leur
aVez promis du fecours. Le naufrage, la
captivité, la maladie, l’indigence, la
hache prête à frapper, menacent leurs
jours , de vous pirouettez. Quel ell voue
but? Vous jouez, tandis que je meurs
d’effroi! Homme éloquent, qui que tu
fois, foulage les aiigoilles de ces mou-
rants : regarde cette foule qui tend les

.bras vers toi; dans leur afliiélion, dans
leur délefpoir, ils implorent ton allif-
tance; tu es leur unique efpérance, toi
ieul es leur appui. Ils roulent dans le pré- i
cipicé , tu peux les en tirer; ils l’ont er-
rants 8C dilperlês , montre-leur le Ham-

. beau de la vérité, fais-leur diflinguer le
, fuperflu du nécellaire. Dis-leur que les

loix de la Nature fout d’une exécution
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Selle; que la vie efl: douce 8c fimple;
quand on les fuit; amere 8: embarrafléc ,
quand on s’en rapporte plus à l’opinion
qu’à la Nature. Qu’ils apprennent de toi
à détruire leurs pallions , ou du moins à

les modérer. .Eh! plût aux Dieux que vos fophifmes
ne fuirent qu’inutiles l ils lbnt dangereux.
Je pourrois démontrer queices fubtilitélt
énervent 8c rapaillent les plus beaux
génies. Quelles armes qflènfives 8: dé-
fènfives nousdonncz - vous pour com-
battre la fortune! Voilà donc la route
du bien fuprême! Votre philolophic n’efi
qu’un dédale de chicanes ténébreufes,

malhonnêtes, avililÏantes pour ceux mê-
mes qui vivent de procès. Quand, à force
d’arguties , vous induirez fciemmenc
en erreur les gens de bonne foi, quel cil
votre deITein Ph De les perdre par la forme.
Mais la Philofophre , comme un Prêteur
équitable, faux-a les réhabiliter. Pour-
quoi manquer à vos, magnifiques pro-
melTes? A vous entendrehl’éclat dezl’or

à: du glaive ne devoient plus éblouir
mes yeux ; animé par vos leçons, je de-
vois fouler aux pieds tout ce qu’on délire
.8: tout ce qu’on redoute: 6c vous me
ravalez aux éléments de la grammaire!
Répondez; cil-cc par là qu’on s’éleve.
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iufqu’aux cieux? Car la prétention de 18’

Philofophie , cil de rendre l’homme fan-
blable aux Dieux; c’efl fur cette annonce
que je vais à vos écoles: remplifièz vos
engagements..Tirez-vous donc le plutôt
poflible ,. mon cher Lucilius , de ces filets
d’une philofophie trompeufe. La clarté,
la fimplicité , [ont les ornements de la.
Vertu. Quand nous aurions du temps de
relie, encore faudroit-il le ménager pour
nos befoins. Mais avec une vie fi courte ,
pourquoi s’occuper ’études fi frivoles au
Il fuperfluesi’
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LETTRE XLIX.
D: la mon. De la Mémé de la vit.

Remarquesfizr les Dialeâiciens.

C’EST être indifférent 6c peu fenfible,
mon cher Lucilius , que d’avoir befoin
de la vue des lieux pour le rappeller un
ami abfent : mais il peut le faire que les
pays ou il le plaifoit réveillent en nous le

efoin de [a préfence , 8c que toujours
vivante , mais tranquille au fond du
cœur , fa mémoire nous remue plus for-
tement en ces lieux. Ainfi, après la mon:
d’un objet chéri, la douleur , quoiqu’a-

doucie par le temps, fe renouvelle à la
vue de fou efclave, de fa maifon, d’un
habit qu’il portoit. Cette Campanie, «Sc
fur tout cette ville de Naples (1) , qui cil:

(I) En: Campania, à maximé Neapolis ,
Pomptiorum sacrum confieâum , incredibile efl,
quant recens- defidcrium tuificerir. Ce texte, qui
en: celui de l’Edition Varier, cil tout-à faitinin-
tclligible; mais il dl très-clair dans llEditio
princeps , ou l’on trouve AD Pompziorum tuorum
confpeâum. J ’ai fuivi cette leçon , qui cfiévidcm-

mon: la bonne; car, fion retranche la prépofi-
(ion ad, il faut lire alors confisant , 8: non pas
confisant» ’



                                                                     

tu Lsrrnzsà la vue de votre terre de Pompeles a
tous ces objets me ramenent au moment
de notre féparation. Ce n’ell plus votre
image; c’en: vous-même que j’apperçois.

Je m’arrache encore une fois des bras de

mon ami : je le vois retenir (1) les

fi(1) J’avois dlabotd traduit ce panage fur le
texte de l’Edition Varier; mais, en l’examinant
avec plus d’attention , j’ai cru devoir m’écarter

de la leçon ordinaire. Je lis donc colzibentem la-
crimas, au lieu de combibentt’nz. Cette correc-
tion , que le bon funs 8c les regles du goût , non
moins téveres que celles de la Logique . m’avoient
fuggére’e, auroit paru téméraire. pour ne rien
dire de plus, à tes Criti nes obfcurs qui, pour
me fervir de liexprelfion de Séneque, ulEnt leur
vie à éplucher des fyllabes; mais elle cil «fautant
plus sure, 8e , fi j’ofe le dire, plus heureu le, que
c’efl exactement la leçon de l’Edition princeps. En
la confultant plutôt, je me ferois épargné , il en:
vrai, la peine de deviner, 8c le rem squ’exige
nécelTairement la reflitution d’un pafl’fge corrom-

pu: mis j’ai fini, ainfi ne cela arrive dans la
plupart des circonllances e la vie , par où fille. l
rois du commencer.

Puifque l’occafion s’en préfente, je dirai ici

que ceux qui étudient les Auteurs anciens, fait
pour en donner des éditions correctes , Toit pour
les traduire dans une autre langue , doivent avoir
fans celle fous les yeux les premieres éditions
de ces Auteurs. Elles peuvent, dans une infinité
d’occafions, tenir lieu de manufcrits , 8e font
utiles, lors même quelles ne lavent pas entiè-
rcrnent la difficulté. En efFCt, comme dans les
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larmes, 6c réfifier faiblement à la dou-
leur qui perce à travers les ellbrts. Il me
[emble que c’efi d’hier que je vous per-
dis. Eh! tout le pallié n’ell-il pas d’hier?

.4
pellages les plus défefpérés, elles dînèrent pref-

que toujours des éditions polléricures, elles met-
tent alors fur la voie de la vérité, en donnant
lieu à des conjeélures qui ne le feroient jamais
préfentées à l’efprit, li on n’eût pas conlîilté ces

anciens textes. Combien ne relier-il pas encore,
même dans les meilleures éditions connues des
Auteurs Grecs 8c Latins , de pafliiges chieurs ,
difficiles, inintelli ibles même, qui font très.
clairs dans les Ediuo princeps .7 Combien la colla-
tion exaétc des variantes de ces éditions,n’auroit-
elle pas épargné de temps , de peines a: d’ennui
aux gens de goût qui étudient les Anciens, a; de
faulles conjeétures aux (avants Critiques qui les
commentent? Je fais qu’on regarde allez géné-
ralement ces premieres éditions comme une allaite
dc luxe; on prétend même que la rareté en fait
tout le mérite; mais c’eft une erreur dont Ceux
qui les examineront, feront aifément délabufés.
Pour moi, j’avoue que je n’ai jamais confult’é
l’Editio princeps de Séneque (imprimée à Naples
en 1475 ), fans-yzrouver la folution des difficul-
tés qui m’ai-tétoient; 86 je ne puis trop m’étonner

que Julie Lipfe, qui, en général, a travillé uti-
lement fur cet Auteur, 8c Gronovius qui l’a pu-
blié avec les remarques de différents Commenta-
teurs , ne citent jamais cette précieule édition

qui, dans une infinité d’endroits ou leurs notes
[s’expliquent rien, auroit été pour eux un guide

plus sûr, que leur habileté réelle ou, fuppofée dans
l’art de conjecturer.



                                                                     

m4 LETTRESHier j’étais un enfant à ’école chez So-

cion (r); hier j’ai plaidé ma premiere
caufe: hier j’ai ceiTé de vouloir plaider:
hier j’ai celle de le pouvoir. La rapi-
dité du temps cil incroyable; mais pour
la fendr , il faut regarder en aniere:
elle échappe à l’œil, s’il fe porte au pré-

fent , parce qu’une fuite Ti léger: ne [aille

point de traces. Mon ami, tous les temps
palTés [ont concentrés en un même cf-
pace , confondus en un feul amas , ap-
pcrçus du même coup d’œil. Voilà le dé-
pôt de la mémoire zain-delà, c’en: un abîme

où tout s’engloutit. Quand le tout efl fi
court, les parties peuvent-elles être bien
lOngues 1’ Notre vie n’efl: qu’un point, 8c

moins encore; mais ce point, la Nature
l’a divifé pour lui donner une appa-

rente d’étendue ; elle y diflingue l’en-
fance, l’adolefcence, la. jeunclTe, l’âge

mûr, la vieilleITe. Que de parties dans
un atome! Il n’y a qu’un moment que je
vous reconduifois; à ce moment CR une

grande portion de non-e vie, qui ne tar-

(r) Sotion étoit un Philofophe thhagoricicn:
Semeque avoit pris, dans fa. jeuneflc, des leçon!

«de ce maître , on en trouve des veltiges dans [es
Ouvrages. V oye; la Lettre les , 8: la chronique
diEufebe , fur la lin du rcgncidiAugullc.
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fiera pas à finir. Le temps me fambloi: .
jadis moins rapide. Aujourd’hui fa courre

me confond, ou parce que mon terme
s’approche , ou parce que je commence à
voir, à calculer mes pertes: ô: voilà ce
qui m’indigne contre certains Philolo-
vphes. Un temps qui, bien ménagé, ne
pourroit fuflîre au micellaire, remployer
prefque tout en futilités l Cicéron difoiz
que, quand on lui donneroit le double
du temps, il n’en trouveroit pas pour la

.leâure des lyriques. J’en dis autant des
Dialeéliciens; ce ne font que des fous
plus trilles: du moinsles Lyriques per-

- dent le temps de bonne fiai; mais ceux-là
tout la maniede le croire importants. Non
que j’empêche de les regarder un mo-

ment, mais de loin , fans entrer; unique-
ment pour n’être pas leur dupe, 8c fc
convaincre ,. une fois pour toutes, qu’il n’y

a dans tout leur art ni utilité ni vertu
iecrete. Pourquoi vous tourmenter 8c
’VOIIs deflécher fur des queflions qu’il y

auroit plus d’efprit à laiHer qu à refondre?
Lorfqu’on déménage à Ton aile 8c fans

alarmes , on peut emballer julqu’aux
moindres eiTets: mais quand l’ennemi.
s’avance, quand le fignal el’t donné de
décampèr à la hâte, la néceflité fait que

le foldat jet-te ce qu’ilavoit recueilli dans
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le loifir de la paix. Je n’ai pas le remis
de chercher des mors à double feus, nide
mettre à l’épreuve ma fubtilité. V oyez,
a dit le poète, ces peuples cary’ure’s, ces

remparts , ces portes fermées , ce fir qu’on
-aiguifi’ (i). Je n’ai befoin dans ce mo-

ment, que de courage, pour entendre
fans eflroi le tumulte des combats. Tan-
dis que les femmes 8c les vieillards por-
Cent des pierres fur les retranchements ,
tandis que les guerriers en armes dans
la ville, attendent ou demandent le
fignal d’une forcie; tandis qu’on voit
déjà briller le fer de l’ennemi , que le
.fol miné chancelle fous les pas des ha-
bitants, ne faudroit-il pas être-fou pour
le mettre , les bras croifés, à propofer des
quellions qui ne font que des délires
fubtils, telle que celle-ci.

Vous avez ce que vous n’avez pas perdu:
Or , vous n’avez pas perdu de cornes;
Donc. vous avez des cornes.

4 Eh bien, ce fou , ce feroit moi, li
je me livroisà ces vaines études. On m’af-

’fiege à prélent’, 8c le péril ne vient pas

du dehors; un mur ne me (épate pas de
l

(i) Arpice qui coëant populi, qu: magnin claulis
Ferrum acuanr portis.

Vrac. Ænsid.-Lib. 8 [vers 58; y 386-.
l’ennemi :
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l’ennemi; jeporte en moi-même le trait
de la mort. Bill laill’ez-là vos fophifmes.
J’ai fur les bras une grande affaire ; la mort
me pourfuit, la viem’échappe: confeillcz-
moi.;Comment m’y prendre, pour ne point
fuir le trépas, ni lailTer fuir la vie? Ap«

tenez-moi à réfifler aux obfiacles , à me
oumettre au defiin. Reculez pour molles

limites du temps; [ne celiez de me répéter
que ce n’efl pas la longueur , mais l’em-
ploirdeJ-a-v-ie, qui «en fait le bonheur z
qu’il cil: poflible ., 8c même ordinaire
d’avoir vécu peu , quoique longtemps.
Bitesnmoi ,quand je vais dormir ; tu peux
ne plus te réveiller: 6c quand je me ré-
Veille; tu peux ne pas dormir : quand
.je fors , tu peux ne pas rentrer, de quand
je rentre,’tu peux ne pas fortir. Sur mer ,
la vie n’en: léparée de la mort que par une

planche. Mon ami , nulle part , l’inter-
valle n’efl plus grand. La mort. ne; fe
montre pas toujours aulli près , mais elle
Bell toujours. Commencez par difliper
mes rénebres. Ainli préparé, j’en rece-
vrai mieux. vos leçons. L’homme el’t na-

turellement docile; fa raifon cil: impar-
faire , mais perfeélible. Enfeignez-moi
la jufiicc , la piété, la frugalité , la dou-
ble continence, celle qui n’attaque pas ,
6c celle qui fait réfifier z point de détours,

Tome I. K
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j’arriverai plus vite au terme; car fuivanc
un Poète tragique, le langage dela vérité
qufimpIe ( r). Gardez-vous de l’embrouil-t
1er , 8c longez que ces. fubtilités de pa-
roles font incompatibles avec l’enthou-
fiafme des grandes chofes.

,L E T T K E La
Éloge de Lucilius. Hç’flaireï ungfillt,

J E n’ai reçu votre lettre , qu’au bout de;

plufieurs mois, &jje me fuis cru par
difpenfé d’interroger le porteur fur votre
façon de vivre; il. faudroit bien :de la
mémoire pour s’en fouvenir. Mais frire.-
ment vorre conduite efivtelle , que paer
tout où vous êtes, je fais , fans qu’onme
le dife , à quoi vous pall’ez le temps. Je
fais que vous travaillez chaque jour à
devenir plus vertueux, à réformer quel-
que erreur. Vous fentezde plus en plus,

i que les vices ne viennent. pas des chofes ,
mais des perfonnes, On a beauls’enprenj
dre aux temps, aux lieux; les années à:
les voyages font. des remedes ,iinpuif-
une.

( i) Euripide , dans les Phœnicienncs.

un!
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.DE’SIÏ’NEQUE. me
Vous favez’que j’ai gardé chez moi la

folle de ma femme, comme une des char-
ges de fafuccefllon: j’ai pende goût. pour
les mordîtes de cette efpece; 8c fi je veux
m’amufer d’un fou, je ne vaispas le
chercher bien loin, je n’ai qu’à rire de
moi. Elle a perdu’la vue fubitement; je
vais vous dire une chofeincroyable , mais
très-vraie. Elle ne fait pas qu’elle cil aVeu-

gle , ,8: demande à fou conduâeur de la
faire déménager, parce qu’on ne voit
goure dans la maifon.

Nous rions d’elle , &- nous’ faifons
comme elle tous les jours. Nul de nous ne
convient que c’el’t lui qui et? avare , qui

cil ambitieux; Les aveugles, du moins,
prennent un condué’ceur: au lieu qué
nOus errons fans guide, 8c nous difonsè
je ne’fu’i’s point ambitieux , on ne peut

vivre autrement à Rome s je ne fuispoint
prodigue, une’grande ville exige de grau;
des dépenfes’: li je fuis emporté , fi ma
conduite n’en: pas réglée , ce n’efl pas ma

faute , c’efï celle de ma jeunelfe. Pour;
quoi nous abnier? natte mal n’efl pas
tau-dehors ,’ il efl’en’ nous.-même’s’,,,il cil
àu’fodd’de’nos coeur’s’: s’il en difficile à

guérir, c’ef’t que nous,ne’le connoili’ons

pas. Quand on l’eii’treprendroit fans dé-

lai; fait-ou combien dureroit la cure de
K2



                                                                     

ne Larrnestant de maladies P Mais on n’appelle pas
même le Médecin, qui dans les com-
mencements, auroit bien moins à faire.
La jeunell’e cil docile , parce qu’elle efi
privée de l’expérience : elle fuivroit les pas
d’un guide éclairé. On ne ramene diffi-
cilement à la Nature , que l’homme fou-
levé contre elle. Vous rougifl’ez d’appren-

dre la vertu! Pour un art de cetteimpor-
tance, ell-il donc humiliant de prendre
un maître? efpérez-vous que le hafard la
fera defcendre en pluie dans vorre- ame P
Il faut de la peine ; mais véritablement
elle ne fera pas grande , fi la réforme
commence avant que l’ame fait endurcie
dans le vice : encore ne défefpérerai-je
pas même de l’endurcifl’ement; il n’ell

rien qu’on ne furmonte avec des efl’orts,
du foin, de la perfévérence. Les bois tor-
tus peuvent être redrelTés, les poutres

les plus courbes , ramollies au feu , per-
dent leur forme naturelle , 8c deviennent
propresà telufage qu’on fe propofe.L’a-

. me cil bien autrement facile à pétrir, fa
fubflance efi plus flexible 8c plus fouple
que les corps les plus mous. Qu’efl-ce en
effet que l’a-me? un air modifié: or , vous
le l’avez ,l’air cil. le plus fubtil, 8c par
conféquent le, plus fouple de tous les
corps. Ainfi , quoi qu’un homme foi: dès



                                                                     

DE sennons. aulong-temps livré à la dépravation , n’en

défefpérez pas pour cela ; la fagefie ne
vient jamais qu’après la folie , elle trouve
toujours les ames préoccupées; appren-
dre la vertu , c’efl défapprendre le vice.
Mais ce qui doit exciter notre ardeur,
c’efi que la fagefi’e une fois acquife , l’ail:

pour toujours. La vertu ne fe défapprend
pas. Le vice cil dans l’ame une plante
étrangere qui périt aifément 31a vertu s’y

trouve dans l’on terrein , 8c s’enracine de

lus en plus: elle cil dans l’ordre de la.
Nature; le vice en eft l’ennemi. Mais fi
la vertu une fois entrée , ne fort plus , se
ne coute pas à retenir , le premier pas vers

I elle , el’t le plus pénible; parce que le pre-
mier fentiment de la foiblell’e , cil de
craindre ce qu’elle ne connaît pas. llfaut
faire violence à l’ame , pour la mettre en
marche , après quoi la médecine n’a plus
d’amertume : elle plait , dès qu’elle opere.

Les autres remedes ne font plailir , qu’a-
près la guérilbn ; la Philofophie cil à la
fois agréable 8c falutaire.

K3



                                                                     

222 L E T r in e s
hâlés-canât?

L E T T R E L I. Il
Defcriprion des bains de Baies.

CHAC U N fait comme il peut, mon
cher Lucilius : vous airez vu à deux pas
l’Ema , cette monta ne célebre de Sicile ,
que Valgiusôc Mefiâla regardent comme
unique ; je ne fais pourquoi : les volcans
de cette efpece ne font pas rares , on en
trouve même dans les plaines; à plus
forte raifon , fur les hauteurs , qui en font
les, foyers ordinaires, par la tendance’na-
turelle de la flammeà s’élever. Pour moi,

’ je ne fuis pas fi bien partagé. J’ai quitté

Baies le lendemain de mon arrivée. Mal4
gré fes avantages phyfiques , c’efi unlieu
qu’on doit fuir, la débauche en a fait
lion théatre. Quoi l faut-il prendre les
lieux en averfion P non , fans doute:
mais li tous. les vêtements ne conviennent
pas également à l’homme de, bien; fi,
quoiqu’indifférent au choix des couleurs,

quelques-unes lui femblent incompati-
bles avec une vie frugale ;. il efl auiii des
régions que l’homme fage , ou qui veut
l’être , évitera, comme funefies aux bon-
nes moeurs.S.ongera-t-ilà1aretraiteî du:
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ehoifira pas Cancpe , quoiqu’aucune loi
n’y défende la frugalité; ni Baies qui
commence à devenir le rendez-vous des
vices: nulle part la débauche n’el’t plus

entreprenante , ne fe met plus à l’aile:
comme fi la licence étoit en ces lieux une
dette indifpenfable! Dans le choix des
pays , n’ayons pas feulement égard à la
lamé , mais aux mœurs. Je ne voudrois
demeurer ni fur une place d’exécutions ,
ni dans une taverne. Qu’ai-je befoin de
Voir des ivrognes chanceler fur le rivage ,
8c des repas fur l’eau , 8c des concerts
pdontqle lac entier retentit , 8c mille au-
tres excès que, comme s’il n’y avoit plus

de loix pour elle , la débauche n’ofe pas
feulement commettre , mais afficher P Il
faut les fuir, ces amorces du vice, au
lieu de les aller chercher. Fortifions nos
cœurs , arrachons-les aux appas de la vo-
lupté. Un feul quartier d’hiver fufiit pour
amollir Annibal : ce héros, invincible
aux neiges des Alpes , fut énervé par les
délices de la Campanie ;’ après avoir
triomphé des Romains , il fuccomba fous
les vices. Comme lui, nous avons une
guerre à foutenir, mais une guerre qui
ne nous laide ni relâche , ni repos.
Commençons par mettre la volupté hors

K4.
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de combat: vous le voyez , elle aliénât
les cœurs, même les plus farouches. Coin-m
prenez bien toute l’étendue de votre
tâche, 8c vous fentirez que la langueur
à la mollelle vous font interdites. Qua
m’importent ces bains d’eau chaude , ou:
une vapeur brûlante épuife les corps par
une tranfpiration forcée? le vrai l’udorifi-
que , c’el’t l’exercice." Si, comme Annihal ,.

nousinterrompions le cours de nos cam-n
pagnes , li renonçant à la guerre, nous ne:
fongions qu’à prendre foin de nos corps ,e
n’auroit- on pas raifon de blâmer cette nori--
chalance déplacée, li. dangereufe après la:
viéloire , 8c, à plus forte railon , quand on:
afpire à vaincre? Eh bien! nous avons

,moins de loilir encore, que les foldats de.
Carthage -, plus de rifqueà reculer, plus
de peine à marcher en avant. Je fuis cm
guerre a-vecla fortune, 8c bien réfolu de-
ne pas me foumetrre: je ne reçois pas.
fon joug; je fais plus, j’ofe le fecouer-
Suis-je dans le cas de me laiffer ammol--
Iir Ê Si je cade au plaifir, il faudra céden
à la douleur], à lafatigue ,à l’indigence :
l’ambition ôs la colere ne tarderont pas à
prétendre lesmêmes droits. Entre toutes
ces pallims , je lerai partagé, ou plutôt,
déchiré. Je peux être libre,. j’y (ramilles
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Vous me demandez ce que c’en qu’être
libre? C’efl de ne dépendre nides chofes .

ni du defiin , ni des événements, ni de
la fortune. Au moment même on je [enti-
rai qu’elle efi la plus forte, elle n’aura plus

de force: (mûrirois je les caprices, quand
la mort cit dans mes mains? occupé de
ces grands objets, choifilïez un pays auflî
par, aufiî lêrieux que vos penlëes. Une
habitanon trop délicxeufe A nous rend trop
délicats : les. lieux mêmes , n’en doutez
pas, influent fur les hommes. Les bêtes
de charge s’accommodent de tous les
chemins, quand leur [abot s’efl endurci.
fur un fol raboœux ; s’il n’a foulé que
l’herbe tendre des rnaréèages , il s’ufe en.

peu de temps. Les guerriers robufles
viennenr despays montueux; la ville ne
fournit que des IOldats eflézninés. Le Vil-
lageois qui laine le foc pour l’épée, n’efl:

rebuté d’aucune fatigue; le Citadin ,
luifanr d’elTences 6c de parfums , fuc-
combe des la premiere marche Un clio
mat rude 8c làuvage aflexmit l’aune, la,
rend propre aux grands eflîrrrs. Literne
étoit, pour Scipmn , un exil plus conve-
nable que Baies. Un tel homme ne de-
voit pas Faire une chûte fi molle.Marius,
Pompée,Céfar, les premiers Romains
geek-Fortune revêtit du pouvoir: fupl’êg;
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me , re bâtirent , il el’t vrai , des maifons
à Baies, mais fur la cime des montagnes.
Il y avort quelque choie de plus militaire
à dominer ainfi fur une vafie étendue des
terrein. A Voir la pofition , le lite, la
forme de ces édifices,- on les eût moins
pris pour des marions de plaifance , que

our des fortereflî-s. Penfez-vouvs que ia-
mais (.aton le fût établi à Utique , pour
y voir des femmes adulteres naviger fous
fcs yeux.P puni admirer des barques de
toure efpece 6c de toure couleur , fut un
lac parlemé de roies? pour entendre ,,

endant la nuit , les concerts bruyants,
. des chaulons lubriques? N’eûpilpaâ
mieux aimé paire: le refle de la vie dans
un retranchement (1) , qu’une feule nuit-

(i) Je lis ici , conformément à l’Editio prins
ceps, gnian imam (würm inter relia dura]: Z CCIIQ
leçon tainfiniment meilleure que celle de ËEdi«
tien Varier, oùl’on trouve vallum, grand in iman
raflera manujuâ duxùjet Z Juflc Lipfè . qui avoit
plus d’étuditiou que doguât, ne ska pas a perça

que le texte étoit corsompu dans cet engeoit.
8C il a faitune note pour exitliquerl’ulàge auquel,
H prétend que Séneque fait allufion dansscepafè
fige s, mais, la leçon de l’Editio princ. rend cette
note aluminaient inutile: la penlé: de Sénequt
dentu: alors anal-claire, qu’elle étoit froide k
Êel’laféê dans (que; le: éditionsgoi ont fuitih

flemme. W I ’* ’
s
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en pareille fociété P N’en doutons pas;il
vaut mieux pour un homme, être éveillé
par la trompette , que par une lymphome.

En voilà allez contre Baies; mais ja-
mais alTez contre les vices. Je vous en
conjure , mon cher Lucilius , pourfuivez
les vôtres fans melure 8c fans fin, attena
du qu’ils ne connoillent ni fin, ni meliire.
Attachez ces vautours qui rongent vouez
cœur ; à: , s’il n’y a pas d’autre moyen ,

arrachez plutôt votre cœur avec eux :
mais fur-tout chaKez les voluptés, vos
plus. cruelles ennemies; lemblables à ces
brigands que les Égyptiens appellent
Philezes , elles n’embrallènt que pour:
étouffer.

K6
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mg-..m , «saL E T T K- E- L l I.

’ Des difiërmtesurjpeces de Sages.-

QUEL cil donc, mon clierLucilius,
cet ennemi fiacre: qui nous force de reve-
nir fur nos pas, quand n0us allons;.d’a-
vancer , quand nous reculons; qui ton--
vous aux psiles avec notre ame , n’y
lougre pas de» volonté fixe P; L’homme;
fiote lans. celle de projets en projetsxil’:
ne vent jamais librement ,, jamais ablo-
liment ,, jamaisconflanrmenta C’efl ,.
dites-vous , la folie ,- dont tous les goûts
font contradiéloires ou pafl’agers. Mais,

uand donc î: mais , comment nous d’éta-

cher de la folie 2 Le pouvons nous pas
nousmêines? Hélas! nous fumures trop»
faibles. Il nous Faut un. bras (ecourable
qui nous tire de l’abime; Épicure parle
de quelques Sages qui, fans aide, [ont

- çarvenus à la nigelle, en ont trouvé la
toute. Ces Génies originaux, capables
de le foutenir, de le produire. eux-mêu
mes , [ont les premiers objets de fes élo- ’
ges. D’autres ont befoin de recours : ils
n’iroient pas , li l’on ne marchoit devant

eux s maisils [ont en état de fuirte un

kl- -
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guide: tel étoit Métrodore. Cette’clafl’e

a ion mérite, mais elle n’occupe que le
fecond rang: n’alpirons pas à la pr miere;
trop heureux , li l’on nous recuit dans
celle-ci. Ce n’ell pas un chétif avantage
de pouvoir être fauvé p: un bienfaiteur;
c’eli déjà beaucoup de le vouloir. Il cil
encore une autre clafl’e ,c’ell la troifieme,

qui n’efl pas non plus à dédaigner: ce
font les hommes qu’on ne poulie à la
vertu, que par contrainte 8c par vio-
lence. Dans cette dalle, il ne mm: pas
d’un guide ni d’un bras, il faut un ai.
guillon. Voulez-vous un exemple? Épi-
cure cite Hermachus. Il félicite Métro-
dore; mais Hermachus l’étonne. Quoi-
que , parvenus tous deux au même but,
il efi plus glorieux d’avoir pu réuilir avec
une matiere plus rebelle. Suppolons deux
édifices , pareils en hauteur , en gran-
deur , en magnificence: l’un établi fur
un fol ferme, s’ell élevé promptement:
les fondations de l’autre, dénuée d’apq

pui ,.s’écrouloieut dans un- tetrein mo-
bile 8c fangeux, ’c’efl à force dépeint:
qu’on a gagnéle tuf. Le travail de lÏAr-
chiteâe le montre à découvert dans le
premier ; dans le fécond , il ell en partie
caché fous terre. Voilà les hommes. Cen-
tains cataractes s’élevant même!!! à. la
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perfeâion; d’autres exigent des prépa-

ratifs; des efforts , des fondations pro-
fondes. Jl cil plus heureux d’avoir moins
à lutter; mais plus méritoire de vaincre
un naturel indocile , 8c d’entraîner ion
ame ,plutôt que de la mener à la perfec-
tion. Cet état de peine 8c de fatigue,
n’en doutez pas, mon ami, c’ell le nô-4
tte; nous marchons d’obl’tacle en obl’tacle;

il fautcombattre , chercher du (écouta.
A qui le demander? A qui vous pourre-z;
AdrelTez-vous , même aux Ancrens : il!
ont du loifir , (St les morts peuvent aulli
bien vous aider que les vivants. Mais,
parmiceux qui vivent , ne choififfez pas
ces charlatans qui débitent rapidement -
de grands mors , qui rebattent des lieurs
communs, (St tirellent des tréteaux dans
une école. ChoifilTez le Sage , donc
la conduite cil une leçon; qui dit ce
qu’il faut faire, a; le prouve en le fai-
fant; ce qu’il faut fuit, 8c n’ell jamais
furpr’is dans les fautes qu’il a condams
nées. Prenez. un guide-qui gagneplus à
être ’vu qu’entenduflNonque je vous en);

pêched’ecouter ceux-mêmes dont lapone
clic ouverte, 8c qui font métier de parler
en public; pourvu toutefois qu’ils f:
.propofent , non pas de capter une vainc

’ «célébrité. ,- mais: de farinades Sages ,. ü
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de le devenir. Quelle honte pour laPhi-
lofophie, de mendier les acclamations l
Le malade loue-t-il-(bn Chirurgien dans"
l’amputation? Qu’on laiche le taire , écou-

ter , le prêter au traitement. Des cris l
Je ne veux entendre que ceux de la dou-’
leur, quand je prell’erai vos vices. Vou-
lezëvous témoigner, par vos acclama-
tions , que vous êtes attentif 8: touchés
de la grandeur des objets? A la bonne
heure. Mais que vous ayez la prétention
de juger ,’d’applaudir à qui vaut mieux

que vous , jamais je ne le (matirai. Les
diiciples de Pythagore étoient tenus à
cinq ans de filence Fenl’ez-vous qu’avec

le droit de parler, ils obtenoient celui
de louer? Que.je plains un inlenlé qui
forciroit mécontent de ion école, s’il n’é-à

toit reconduit parles acclamations d’une
multitude ignorante. Le beau triomphe ,
d’être loué par des gens qu’on ne daigna

toit pas ellimer E Fabianus parloit en pu-
blic; mais on l’écoutoit avec décences
Quelquefoisune acclamation s’éleVoit,
mais produite parla grandeur des idées ,
ô: non par les charmes d’une période havi
bilement terminée par rune Châle mélo;
dieufe. Sachons mettre de la différence
entre les applaudili’ement’s de l’école 8h

ceux: du théâtre: vhchous’que lalomange

’ î
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même afa licence. En Phyfique, tous
les phénomenes , pour un oeil obierva-
teur, font figues les,uns des autres : en
Morale arum , la moindre indication fuf-
fit pourjugcr des caraéleres. La démar-
che , le gale, quelquefois une réponfe,
un doigt porté à la tête , un coup d’œil,
annoncent un débauché. L’homme caul-

tique fe décele par ion ris s. le fou , par
Ton air 8c fa contenance; chaque vice a
les traits 8: fa phyfionomie. Voulez-vous
connaître un homme : regardez comment
on le loue. Mille bras s’agitent autour
d’un Philofophe , mille mains fe heur-
tent àfa droite, à [a gauche, au-delÏus
de fa tête: prenez-y garde , ce n’efi pas
là un panégyrique, c’eit uneoraifon fu-
nebre. Eh 2 gardez toutes ces démonfirao
lions pour les arts qui cherchent des fuf-
fiages: la Philofophàe ne veut que des
refpeéts. Si nous permettons aux jeunes
gens un moment d’enthofialme , qu’il
foit involontaire; qu’ils ne rompent le
filence , que parce qu’ils ne peuvent plus
le garder. Unepat’edle louange cil un
aiguillon pour eux, 8c une exhortation
pour l’auditoire. Je fuppoiè toujours
qu’ils (ont émus par les chofes, non
par l’arrangement des mots. L’éloduence

si? audible, finaud, elle. abandome les

l
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intérêts de la vertu pour les liens. J’en.
telle là pour le préfent. Il faudroit un
traité à part , pour enfeigner’ l’art de par-

ler au Peuple; les libertés qu’on peut
lui permettre , ou fe permettre avec lui. -
Il envrél’ulteroit que la Philofophie a
Beaucoup perdu à s’être trop familiarifée.-

Non qu’elle ne puifle le montrer; mais
il lui faudroit un Sanctuaire, au lieu
d’une place ; des Prêtres, au lieu devils

courtiers. a
’ LETTRE -LIII.

Que peu de gens connoiflènt leur: défunts;
Le Sage , e’gal aux Dieux.

QUE ne me perfuadera-t-on pas? on
m’a perluadé de m’embarquer. En par-
tant , la mer étoit calme: il cil vrai qu’au
ciel des nuages noirs annonçoient du
vent ou de la pluie: mais je crus, malgré
ces menaces, pouvoir dérober à la tem-
pête un trajet auflî Court, que celui de
Naples à Pouzolie. Pour arriver plus vite ,
au lieu de (alyte les détours de la côte ,
je cinglai vers Nefis, par la haute mer:
j’étois li avancé , qu’il me devenoit égal

d’aller ou de revenir. Iout-à-coup le

À A Î
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calme qui m’avoir féduit , difparoît. La
tempête n’étoit pas encore formée , elle

fe préparoit, 8c les flats rouloient plus
pellés. Je priai le pilote de moiller à la

. praniere côte : il me dit qu’elles étoient

toutes efcarpées , inabordables , 8c que
dans la tempête il ne craignoit rien tant
que la terre; mais j’étais trop malade ,
pour fouger au péril. Des naufées lentes
8: fans eflèr, qui me remuoient la bile,
fans la chaHèr , rendirent mes follicita-
rions plus preKantes ,8: je forçai le pilote
bon gré mal gré, de gagner le rivage. En-
fin nous y touèhous , j’oublie les précep-

tes de Virgile; 8c fans attendre qu’on
tourne la proue vers la mer , qu’on jette
l’ancre du haur de la poupe r, je me rap-
pelle mon ancien métier, 8c m’élance I
dans la mer, comme un brave nageur,
Paris quitter mon manteau. Imaginez ce
que j’ai ronfler-t , pour gravir les rochers ,
pour trouver une route , pour m’en frayer
une. ]’ai fend que les Marins n’ont pas
autant de tort de craindre la terre. On ne
croiroit pas toutes les fatigues que j’ai eu
à foutenir, 8: je ne pouvois me foutenit
moi-même. Non, mon ami, cet Ulylïè,
malgré tous [es naufrages, n’était pas fi

mal que moi avec Neptune. Je ne fais
s’il éprouvoitdes murées s mais du moins,



                                                                     

FL’ :*

ha

"a, ne v: *-.A

Y

fis "a Vif

. Px

ne sennons. 235
les voyages ne durerent que dix ans ; il
m’enfaudroit plus de vingt pour la mon»

dre traverfée. - .Quand le mal de mer m’eût enfin quiet
’ té, 8c vous lavez qu’il ne s’en va pas avec

la mer; quand une onétion falutaire eût
refait mes membres , je me mis à réflé-
chir fur la négligence de l’homme. Il vit
fans penfer, même à les infirmités cor-
porelles , qui pourtant le font quelque-.
ibis (émir; encore moins à celles de l’a-
me , qui le cachent bien mieux , 6: n’en
font que plus graves. On s’étourdit fur
un léger mouvement de fievre;elle s’acn
croit , elle s’allume : c’efl alors feulemen:
qu’elle arrache, à l’homme le plus fort 8:

le plus endurant , l’aveu de (on mal. On
fent de la douleurvau pied, des pointes
aux articulations : on s’en impofe, on
s’imagine une cntorfe , une foulure cau-
fée par quelque eflbrt: en un mot , on
cherche un nom quelconque, tant que
la maladie n’ell pas décidée; mais quand

elle le fixe à l’orteil , il faut bien avouer
que c’efl la goutte. Dans les maladies de
l’arme , tout le contraire : on lesfenc
d’autant moins, qu’elles lent plus fé-
rieufes. N’en foyez point furpris, me
cher Lucilius. Quand on efl alToupi
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on fonge quelquefois, en dormant, que”
l’on dort. Mais un fommeil profond
anéantit jufqu’aux fonges , interdit à l’ame

tout ufage de fon intelligence. Pourquoi
donc ne convient-on point de les vices?
C’ell qu’on les a. Il faut être éveillé,

pour raconter fes fonges; 8: guéri de l’es
vices, pour les avouer. Eveillons-nous
donc, fi nous voulons condamner nos
erreurs. C’efl la Philofophie qui nous
réveillera , elle feule peut diliiper un
fommeil létargique. Dévouez-vous tout
entier, à [on fervice; vous êtes digne
d’elle , elle el’t di ne de vous : volez dans

les bras. l’un de l autre; renoncez à toute
autre’aEahe , mais renoncez-y fortement,
avec éclat. N’allez pas philofopher à de-

mi. Si vous étiez malade, vous renon-
ceriez à toute afi’aire’, publique ou do-

meflique; nul acculé ne vous toucheroit
allez , pour obtenir votre allifiance ; vous
n’auriez d’autre foin que de vous guérir

au plutôt. Eh bien, mon ami ! n’en ferez.
vous pas autant pour la fagelle .9 Rompez
vos liens; que tous vos moments foient
pour elle: vous la manquez, fi vous êtes
préoccupé. La Philofophie efl impérieufe,

elle donne l’heure, 8c ne la prend pas a
elle ne veut pas être en fecond, mais
l’objet principal, mais la fouveraine;
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elle paroit , 8c veut qu’on obéilTe. Les ha-
bitants d’uneZville officient à Alexandre
une partie de leur territoire 8c la moitié
de leurs biens. Je ne fuis pas venu en
Afie , leur dit-il . pour recevoir ce que
vous me donnerez, mais pour vous laill’er
la part qu’il me plaira. La Philofophie ,
comme Alexandre, vous dit: je ne pré-
tends pas recevoir le temps que vous au-
rez de tropi contentez-vous de la part
que je vous ferai.

Que la Philofophie foit donc l’unique
objet de votre penfée, votre unique
amie, votre foutien; bientôt .un-inter-a
valle immenfe vous féparera des autres
hOmmes; vous devancerez tous les mor-
tels , 8c les Dieux vous devanceront de
fort peu. Quelle fera donc la différence
entre eux 8c vous? ,lls dureront plus
long-temps que vous. Mais qu’ilifiiuc
d’habileté , pour renfermer tout dans un
point !’ Un petit nombre d’années en:
autant pont le Sage , que l’étemité pour
les Dieux; il a même un mérite de plus;
la fagelTe des Dieux efl due à leur nature,
a: non à leurs efl’o’rts. Le fublime alliage!

rencontrer dans le même fujet, la foi-
bleffe de l’homme, 6c la fécurité d’un

Dieu’! Que la Philofophie a de force
contre les attaques du fort! invulnéra:



                                                                     

l38 Lerrnns .lwble , armée de toute piece , impénétrable

comme un roc-ber , elle ne fait que fac
couer fa robe, ô: les fleches tombent fans
force à les pieds: d’un fouille , elle re-
poufl’e le trait contre l’ennemi qui l’a
lancé.

LETTRE LIV.
.Maladie de 1’ Auteur. Le Sage-’10 craint

1 point la mon. r
ZA’U bout d’un intervalle allez long, mon

. mais ’vient de me reprendre. Lequel ?’di-

rez-vous. Vous avez raifon de le deman-
der,"car tous les maux me font’connuSe
Il en’el’l un pourtant dont je fuis plus parc
ticuliérement all’eétél : l’on’nbm’el’t grec s

1 je ne fais pourquoi : notre motiatin fil];
piriurn le déligneroit allez bien (1). Ce ma!
cil viôlenrcomme un’orage- , 6è parié de
même ; la durée n’ei’t guere’ que d’une

heure, car on n’expire paslonguement.
c

t (!)Si la maladie dont Sénequefe’ plaint ici 5
cil l’affirme, ou celle que les Grecs délignoient

g fous le hom d’orthopnée , dont les accès étoient
plus courts que ceux de l’althrne, il paroitquc ce
and est ce qu’on appelle étoufl’gmcnœ.’
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J’ai elÎuyé touteslesmaladies, incommo-

desôc. dangereufes, maisje n’enconnois
pas. de plus. infupportable. Pourquoi 3
c’ell que-lesautres: ne font que. des ma-
ladies , au lieu. que Celle-l’a cil une vé»
titable agonie. Aulii les Médecins l’apa
pellentils la méditation, ou le prélude de
lamort: 5c l’auventdanszcesefi’orts, la
vie. peut s’en-aller. Vous me croyez bien
content d’être échappé; fi je regardois

la CCHàthh dm mal comme (le-la. bonne
fauté . je. ferois arum ridicule, qu’un plai-

deur qui, peut avoir obtenu un délai,
croiroit (on procès gagné. rMonLami , au
fortmêmè de l’étoulïemcnt, je n’ai pas

cefl’é de me.fortifier de penfées couvra-

geules acconl’olantes. Eh, quoi donc!
me dirois-je , la mort revient tant de fois
àla charge la qu’elle feIdécide : je l’aidéja

éprouvée plus d’une fois. Quand. cela P,

me direz-vous: avant de naître. - La mort ,
c’efifn’être-pas ce qu’on:étoit auparavant.

Je scannois cet état : après moi , ce feras
comme. avant. Si l’on, foufl’re après la.
mon, orientoit rouliers avantde naître :
maisïnousine: fendons passiez. mal; Ditesw
moi , ne faudmit-il’pasêtre .inl’enfé 5 pou:

trouver plus malheureufe r une lampe ,2
quand elle ellsçéteinte, que loriqu’ellé
n’était. pasallurnée. Ehbienl transforme
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mes des lampes : latnature nous allume
8c nous fouille. Dans l’intervalle , il y
a quelques maux à foulirit ; en deçà 8c
au delà, une fécurité profonde. Nôtre
erreur , mon cher Lucilius , c’en de ne
voir le trépas Îqu’à la fuite de la vie: il

cil avant comme après. Qu’importe de
ne pas commencer , ou de finir? L’efl’et
cil: toujours le même ; il confille à n’être
pas. Voilà les exhortations que je m’ad-
drefibis intérieurement :. car la. panic
nieroit interdite. Peu à. peu. je; ne m3
fends plus opprellé, mais..haletant; la
maladie me lailÏa de plus longs repos, 85
cella- toutnà-fait : mais l’impreflion dure
encore. Ma refpiration n’efl: pas aulli li-
bre qu’à l’ordinaire: je feus toujours de
l’embarras 8s de la gêne. La maladie fera
conimeelle voudra , pourvu qu’elle ne
le jette pas fui- mon came. En attendant,
recevez ma proteflation. L’heure fatale
ne me caulera pas d’effroi : j’y fuis tout
préparé :ce n’ell pas d’aujourd’hui quej’y

peule. Sansdoute, il feroitplus beau de
ne pas craindre la. mort, dans; un temps.
ou l’on trouve de l’agrément à xivre. Quel:

mérite y aspi! à forcir", quand on vous
chaire 1° Il y en a pourtant. On me chaille;
mais je m’en vais de bon gré: ou plutôt,
en ne chaille point le Sage. Bitte malléé

c e
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C’en partir malgré foi : 6c le Sage ne fait
rien , malgré lui. Il le dérobe à la néceC-
fité , parce qu’il veut Ce qu’elle le force-

roit de faire. l

LET TEE LV.
Dgfidption de Baies ê de la mafia de

Varia.

JE defcends de litiere, avili las que fi
i’avois fait là pied fout le chemin que j’ai

fait ail-i5. Il eft fatiguant de le faire long-
temps porter, 8; d’autant plus fatiguant ,
que la Naturey répugne: elle nous a don-
né des jambes pour marcher , comme des
yeux pour voir. C’en: la mollelÏc qui
nous affaiblit; à force de ne pas vouloir ,
on finit par ne pas pouvoir. Cependant
i’avois befoin de me fecouer , pour faire
couler labile, fi c’efl: elle qui me fuflbque 3
ou pour raréfier l’air de mes poumons ,
s’il cil devenu trop denfe par quelque
caufe que j’ignore. Je me fuis bien trouvé
de la voiture , j’ai continué .: le lieu m’in-

vitoit. Entre Cames 6c la campagne de
Servilius Varia , le rivage fe courbe en
un chemin étroit , reflerié d’un côté par

la mer , .8: de l’autre , par le lac. Une

,TÛmE Il I



                                                                     

:4: LETTREStempête récente en avoit raffermi le fol:
car, vous le lavez , la tempête , par les
flots prellés 5c continus , applanit le ter-
rein z un trop long calme le défunit , en
privant les fables de l’humidité qui leur
fart de lien. Cependant je me mis , fui-
vant mon ufage , à chercher autour de
moi quelques (niets d’inllruâion , 8c mes

yeux le porterent fur la maifon de cam-
pagne que pollédoit autrefois Vatia. La
vieilliHbit ce riche Préterien , qui ne fut
célebre que par (on oifiveté , pour la.
quelle on l’eflimoit heureux. Quand l’ami-

tié d’Afinius Gallus perdoit quelque Ro-
main ; quand les ennemis de Séjan , 8c
enfuite les partifans , étoient immolés; à
chaque viâime, on s’écrioit: 0 Varia!
tu pqflëdes [eut l’art de vivre. Il ne (avoit
que le cacher , 8c la diflérence efi grande
entre le repos 8c l’indolence. Pour moi,
du vivant de Vitia , je ne paflbis jamais
devant cette maifon , fans dire; ci-gz’t
Varia. Mais la Philofophie , mon cher
Lucilius, a quelque choré de fi (acré,
de fi vénérable, qu’on chérit jufqu’à l’im-

pol’ture qui lui reflèmble. L’homme oifif

aux yeuxl du peuple , efi un Philofophe
retiré du monde , libre de foins, fans-
fait de lui-même , ne vivantque pour lui;

l humages qui ne conviennent à performe .
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qu’au vrai Sage. C’efl: lui qui n’efl trou-

blé d’aucune inquiétude , 8c qui fait
vivre pour lui-même ; car il fait vivre ,
8c c’efl: le point effentiel. Mais fuir les
perfonnes 8c les choies , mais s’exiler pour
le mauvais (accès de l’es paliions , le dé-
rober au fpeâacle du bonheur d’autrui ,
le cacher de peut , comme un animal
faible a: timide: ce n’eil pas là vivre pour
foi; c’ell: vivre pour la crapule, pour le
fommeil , pour la débauche. On ne vit
pas pour foi , dès qu’on ne vit pour pet-
fpnne. Et pourtant la confiance , la per-
févérance lent des vertus fi belles , que
la parelle même en impofe , quand elle
cil: foutenue. Pour la maifon , je n’en
puis rien dire de pofitif’ : je ne connais
quels. façade (Sales dehors, que peut voir ,
comme moi , le premier paillant. J’ai re-
marqué deux cavernes , d’un travail im.
meule , d’une grandeur confidérable ,
d’une flruâure pareille , l’une impénétra-

ble au foleil , l’autre brûlée de fes rayons

iufqu’au fait. Un bois de platanes efltra-
verfé par un ruill’eau; une efpece d’Eu-
lippe qui communique , d’un côté , à la
mer , de l’autre , au lac Acherufe , St que
j’ai trouvé poiHonneux , malgré les pê-
çhesqu’on y fait de temps en temps. Néan-

mpins a on laminage p au? la mer fifi
3
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tenable: li la tempête laifl’e’ du loifir aux’

pêcheurs , ils rendent leurs filersà la proie I
qui s’y préfente. Le principal mérite de la

maifon , c’ef’r le voilinage de Baies : elle

en a les avantages , fans les inconvénients.
T elles font les qualités que je lui con-
nois. Ajoutons que c’efi une campagne
de toutes les faifous. Expofée au zéphyr ,
elle n’en reçoit pas feulement le fou file ,
elle le regarde , 8: en privela ville de Baies.
Je trouve que Varia n’était pas li mal avi-
fé de choifir cette retraire : elle convenoit
à l’indolence de fa vieillefle. Quoiqu’après

tout, le lieu ne contribue guere au bon-
heur: c’ell l’ame’ qui donne du prix à

tout. J’ai vu le chagrin habiter des cam-
pagnes délicieufes ; j’ai vu le trouble des

aflaires au fein de la folirude. Soyez-en
donc sûr , mon ami : le mal-aile que vous
fenrez , ne vient pas de ce que vous n’êtes
pas en Campanie. Et pourquoi n’y êtes.
.vous pas .9 Envoyez vers moi vos penfées;
on peut voir l’es amis , quoiqu’abfenrs ,

8: les voir aufli fouvent , aufli long-temps
qu’on le veut. Ce plaifir , le plus grand
de tous , on le goûte encore mieux quand
on efl éloigné. La préfençe nous rall’afie:

après avoir quelquefois converfé enferri-
ble , afiis ou en fe promenant , une tors
[épaté a. l’on le croit dilpenfé’desfongerà
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l’ami qu’on vient de quitter. Ce qui doit
nous faire fupporterl’abfence avec moins
de regret; c’ell que , pour être abfenrs ,

[deux amis n’ont pas befoin d’être éloi-

gnés. Comptez d’abord les nuits pendant
lefquellcs ils font fépar’és, enfuite les oc-

cupations qui les appellent , chacun de
Ion côté,- puis les études folitaircs , les
voyages à la campagne ; 6c vous verrez
que l’éloignement nous prive de peu de

chofes. i
C’ell dans le coeur , qu’il faut pofféder

fon ami: là , jamais d’abfence; l’ami qu’on

délire ,- on peut le voir tous les jours.
,Ainfi , étudiez avec mor , foupez aVec
moi , promenez-vous avec moi. Nous vi-
vrions trop à l’étroit, fans l’imagination

à qui rien n’en fermé. Mon ami , je vous
,vois , je vous entends , je vous quitte fi
peu , qu’à préfenr même , ce que je vous
écrits, je doute fi c’el’t une lettre ou un

billet.

. «lWïïï.

finance” -
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LETTRE LV1.
5ij0ur de 1’ Auteurjà Baies. Que 1’ en peut

étudier, même au fein du tumulte.

J E vous protelle que le filemee n’efl pas
aufli néceffaire qu’on le croit, pour la
méditation. Mille cris confus scientif-
fent autour de moi. Je loge au-dell’us
d’un bain. Figurezvous toutes les’efpe-

’ces de bruits qui euventimportunerles
oreilles. Ce font des Athletes qui s’exer-
cent , qui balancent leurs bras chargés de
malles de plomb; qui pouffent des gé-n
miflèments , quand ils litccombent à la
fatigue ,, ou feignent d’y fuecomber; des
fifiiements 8c des foupirs profonds , quand
ils lailTent échapper leur haleine long-
temps retenue. Si le hafard y amene un
de ces baigneurs vulgaires, qui le borne à
l’onétiôn la plus commune gsj’entends le

bruit du frottement ,, ôt le [on varie l fui-
vant que la main frappe ou du creux ou
du plat. C’en; bien pis encore ,, s’il fur-

vient un joueur de paume ,4 qui com.-
mence une partie réglée z. ajourez les ivro«

gnes , les filous pris lur- le au ,- ôt les
chanteurs qui ne trouvent leurv voix belle
que dam le haine le bruit de l’onde agis

- -- ---- u-----------*,..
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rée , toures les fois qu’on entre dans la
cuve. Au milieu de ce vacarme, qui fe-
roit infupportable , n’eût-il que l’incon-
vénient d’être enfermé , reprél’entez-

vous un épileur qui , pour le faire mieux
remarquer , rire de fon gofier un [illic-
ment grêle , 8c ne celle paï , qu’il n’ait
trouvé des aiH’elles à épiler , un patient à

faire crier en fa place. Repréfentez-vous
enfin tous les marchands des tavernes,
pâtiiliers , charcutiers, confifeurs, qui
chacun , ont leur modulation particu-
liere , pour crier leur marchandife. Il
faut , direz-vous , que je fois fourd ou
de fer , pour n’être pas dilirait par tant
de fons confits 8c difcordants, tandis que
notre ami Crifpus mouroir d’impatience ,

au feul bruit de fes clients dans fou Vefli-
bule. Pour moi , tous ces bruits ne me
font guere plus d’imprellion , que celle
d’une eau qui roule ou qui tombe. L’on
nous dit cependant qu’une ville fut dé-
placée ( i ) , pour la feule railbn que les
habitants ne pouvoient .foutenir le fracas
des cataraâes du Nil. Les difcours me
caufent plus de diflratïtion , quelesbruirs :
ils attirent la penfée , tandis que les bruits
ne font que remplir 8c frapper l’oreille.

I (1) V oye; Séneque ,Natural. Gien. I. g , a; t.

4

s fy
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Entre ces bruits qui m’étonrdifiènt , fans

A me détourner , je compte ceux des char-
riers roulants , d’un forgeron logé chez
moi , du ferretier voilin , d’un aéleur qui
répere 8c déclameaufon de la flûte. Les
fous intermittents m’incommodent en-
core plus que les fous continus. Mais je
me fuis tellement endurci, que j’enten.
drois , même fans émorion , le chef des
rameurs , de fa voix de tonnerre , leur
prefcrire la mefure. Je force mon efprit à
le fixer fur lui-même , fans fe porter au
dehors. La Nature entiere peut retentir

autour de moi , pourvu que dans mon
amé il n’y ait point de tumulte , point
de-querelle entre le défit 8c la crainte,
point de difcorde entre l’avarice 8c la

débauche , point de combats entre tant
d’intérêts divers. Un profond iilence
régné dans toure la région: que m’im-

orte P fi mes pallions lotit en tumulte.
lie Poète a tort de dire que la nuit a
répandu le calme dans la Nature (.1 Il
n’y a point de calme , s’il n’ell le fruit

ide la raifon. La nuit n’ôte pas les inquié-

tudes , elle ne fait que les fufpendre , ou
plutôt les changer. Pour les méchants,

(1) Omnia aoûls cran: placidâ comporta quitte

- Yann.
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lesnuits- font orageufes comme les jours.-
Le Vrai calme cil: celui de la bonne con.
fcience. Voyez ce riche qui cherche le
lbmmeil dans le filence de fon vrille l’a-
lais z fes oreilles ne l’ont frappées d’aucun

bruir: la foule de les efclaves cil muette s
8c fi l’onapproche de fou lit, cen’efi que
fur la pointe du pied z néanmoins il s’agi-n

te, il le retourne, il cherche à attra-
per un moment du fommeil le plus léger s
il n’a rien’cntendu , 5: fe plaint qu’on.
l’étourdit. C’ell fort ame qui bourdonne

à fes oreilles: voilà les cris à étouffer, la
révolte à réprimer. Ne croyez pas l’aine.

tranquille , "parce que le corps repol’e s
louvent le. lbmmeil n’cî’t qu’un trouble

d’une autre efpece. Quand onfenr le mal-
aire, l’ennui de foi-même, inféparables;
de l’oifiveré ; le leul remeniez, c’ell l’aéliion ,

c’efl: la feeoulle que procure un travail.
honnête. Les habiles généraux n’en con-
noilÎenr pas d’autre contre. la dérobéifo

fance des troupes -. ils ne les contiennent
qu’à force de fatigues, d’expéditionsmi-

litaires: ainii en haleine , elles n’ont pas
le temps defe débaucher , «Sala maxime:
la plusinconreliable , sur que’ious les
vitiesduvdéfœuvrement; l’occupation les

V dillipe. Quelquefois. l’ennui ides affaires,
ësjégoûçsd’un polieinfiilîueux 8c pât

’ ’ S



                                                                     

en havâmes: u
nible ,. nous jettene dans la retraitet’nona
croyons alors l’aimer; mais, dans cet exil:
on la. peur 8c huât-igue nous avoient rem
légués ,. l’ambition vient rouvrir. toutes
nos plaies: c’ell qu’elle nïétoit pas anéan«

de; elle étoit feulement fatiguée, re-
butée par lesvmauvais. (accès. JÎen dis
autant de: la débauche; Ont la croiroit;
celTée ;. notrettable eü- plus frugale ,. mot
dépenfes mieux réglées : c’eflalors qu’elle:

nous follicite ;, les plairas: qnïelle. ami:
quittés ,. fans y renoncer ,. elle. les cane
volte, 8c plus fort que-jamais ,. parce
qu’elle le cache mieux. Enzeffet, havi;
nes déclarés (ont moins graves 3 demême
que les maladies qui: touchent à-lal guérie-
fon.,. quandelleecahfene des éruptions ,, -
quand.- ellesz manifefient leur violence.
. Ainfi.,. n7en doutez pas, l’avarice».

L’ambition ,. lesautres maladies deel’ame ,,

ne [ont jamais plusf’unefles, que dans le:
mhneapparentdhne-fauflë guérifon»: on:
f: croit hors dÏaflaire; on.en.efl: loin. Si
nous femmes de bonne foi ,1 fi la. retraite:
cil» formée, fi l’apparence ne;féduit plus
nos. cœurs»; je. le répete. ,, rienlne’pourra:

nous diflraire z; la voix des hommes, le
chant des oifeaux. , nïinterrompmnt point
nos penfées honnêtes :velles- auront un?
de confiâmes. n°2 d: relâché. Tanguy
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les bruits du dehors inrérelTent l’ame ,
c’eflî qu’elle n’ell pas allez terme, allez

retirée: en elle-mème; il lui PCfle’ quel-
qu’mquiétude, quelqueivicille peur qui,i
entretiens la curiolîré; Eccutons Virgile
qui fait dire à (on héros ;- moï, gut ni les:v

traits , ni la: bataillons Je: Grec: ne pou-c,
voient (frayer, mainzenant le moindre

je m’ëpouvanle , tout émit» m’ahmnx 6’

me fifi: trembler pour ailai qui m’actomo
pagne ,5! pour Ie’jardeau que je porte Ç I).

Dans cesvers , vous-voyez d’abord-lap
peinture d’un S’ageque rien" n’émeut ; ni

les t’nai-tsiquiï brillent. dan’s l’air, ni les ara

mes? entrechoquées du: plus épais batail-t
Ion ,. ni. refluas des villes- qui sïécrou’v
lient, Vient.r en’fuire’ un homme. fans ex.

pénieneezr il craint penne far fortune, le
moinelle bruit- Fépouvanre; les paroles
En: pour. luides menaces, unîmouve-v
ment, léger le glace’dÎefl’roiî: c’efi fan-ba;-

. gage qui le rends timide. Choififlèz un do
ces hommes fortunés, qui traînent à leur

((1)5Et m’e,’quem dudü m- non ull’ainj è&a*moveEanS

Tcla, nec adverfi) glomerati ce: agmine Grain,

Hum: amnesitcnmnauræfonurexcitat manies

surgenfum, a: parirer comitique anel-liiez
ramentem;

g. fl- I lmvÆncid’verfÎ 7:6 8c
a



                                                                     

252 LETTRE?
faire tant de riches effets; vous le verrez;
comme le héroa de Virgile , craindre pour
fin fardeau (1).

Mon ami , l’ordre régnera dans votre

ame , quand vous ferez lourd à tous le!
cris; quand nulle voix ne vous tirera de
vous-mème , ni celle de la flatterie, ni
celle de la menace, ni un mélange con.-
fus de vaines clameurs. Mais, dires-vous,
ne feroitil pas plus fimple de s’éloigner
du tumulte? oui, fans doute: au flije vais-
déloger; mais je voulois m’éprouver 8c
m’exercer. Pourquoi raller plus lon -
temps à la torture? le remede d’UlyÉe
cil fi facile! 8c il garantit fes compagnons.
du chant même des Sirenes.

(r) Comitigue Olltriïlll timentem.
Énée portoit (on pare Ancliife fur le: épaules

a: menon fou fils Aitagne par lamain.

et"?
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LETTRE XVII.
Qu’on n’efi pas maître de fes premiers mon?

WIIÎfnU r

OR L I G Ë de retourner de Baies a N’a-à
ples , je me lailfai perl’uader fans peine
que la mer étoit orageufe’ , pour n’en pas

faire une feconde épreuVe ;. mais la pluie
avoit tellement inondé les chemins , que
i’ étois en litiere comme en bateau. La
deflinée des Athleres fut la mienne pen-
dant tout le jour r d’abord un enduit de
fange ,. puis la pouliiere dans la route
fouterrai-ne de Naples. Rien de plus en-
nuyeux, que ce long tuyau; rien de plus
fombre , que cette entrée qui éclaire
moins que les ténebres ; 8; quand; le joui
y pénétreroit, la poufliere l’auroit bien-
tôt éclipfé : elle elÏ incommode, même
dans les lieux découverts: là , renfermée,
fans ilÏue , elle roule en tourbillons , 8c
retombe lur le voyageur qurla fait voler.
Nous avonseHuyé les deux contraires dans
la même route, en un’même jour, la boue
8c la pouillera. Néanmoins ces rénebres me
flonnarent à. penfer. 1eme fentis frappé
msémmmcntg ce n’étoit pas de l’effroi8



                                                                     

a" Le" a se.mais une altération coulée par la noue
veauté du fpeâacle a: par l’horreur- du
lieut. Je ne. parle plus de moi. ’, qui ,s loin
d’être parfait , fuis à peine fupportableï
k Sage même fur qui; la fortune n’a plus
de pril’e , cilv ébranlé , change de couleur

comme les autres. Il y a des émotions,
dans ,- avec toute fa vertu , il ne peut le
garantir t c’eût la. nature qui. lui. rappelle
[a mortalité. Ainfi un Fpeéliale doulou-
veux lui allonge lestraits , une apparition;
filaire le et: frilïî’onner- ; 8: fur le bord
d’un précipices, s’il regarde en bas,- fæ l
vue letroubl’e :: je le répare, ce n’ell. pas

de la peur , mais des mouvements matu:
tels invincibles» à la raifon. Souvent un)
homme brave a; prêt à répandre fon fang,

ne peut voir couler. celui d’un: autre:
quelques uns s’évanouiflimt à la vued? une

plaie récente ou purulente: d’autres
alimentent mieux recevorr. un coup
d’épée . que le voir dOnner. Je vous dilbir
donc que , d’abord j’éprouvai de l’altéq

nation plutôt que du trouble ;. enfuira?
une allégrellè involontaire , quand le
jour me fut rendu. Je me mis-à’réfléclu’!

fur l’inconféquence des hommes ,. de
craindre plus ou moins des caufes dans
l’effet cil le même.. Qu’importe qu’onl’oiz

pep-aria chûterdïuneuuleou dîmeraient
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tagine 3 Cependant ont craint plus celle?
ti ; quoique l’autre foit également moro
telle. C’ell que la peur confident moins
l’effet que la caufe. Je ne parle pas des
Sto’iciens; fuivant eux, il cil vrai. quand
un homme cil écrafé par une grolle malle,
fort ame ne peut fouir, 8c faute. d’lifile’.

elle le difperfe dans le corps :. maisz
crois qu’ils. le trompent. La; flamme ne
peut être écrafée z. elle s’éehappe autour;

du corpszqui la. comprimes. L’air ne peut
être , ni endommagépar le:choc*,. ni-dib
viré par un tranchant ,. il cede à l’obfla-
de» ,, 8c s’écouleà l’entour. Les éléments;

de l’aine: (ont encore plus déliés z. elle ne
peut donc», ni fe trouver pril’e ,. nirpéritr
étouffée ;.graceà- faténuité ,, rouelles-pores

font. perméables pour elle. Quand la tout»
dre a. porté. au loin l’a lumiere 8:16:10
vages, la moindre ouverture lui fume.
pour s’en aller. L’âme , plus (obole-quelle:

En même , trouve desilï’ues par. tous les
membres: il. ne s’agit- que de:favoir 5?;
elle peut. être immortelle..S’il efldémon-
aréqu’elle’furwtau corps; laamême calife:
quilïempêche. de périr ,. lædéfend contre:

mutes les. attaques. L’immortalité ne:
Émilie pas d’exceptions ,J 8c managea:

maceqbuielléternek. ’
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H; AVERTIS

(les réflexions gré
La

cireurs humaines
ont les préjugés,

u’ils loicnt, s’établi

; s’accréditent de fie

1;an très-bien l’ori

3 culte 8c même l’i

’1aton 8c Cicéron 0

Objet , &qui s’efl .
î pureté parmi les

n ficcle tel que le n

f.ç termesqui en augment
; 1 harmonie.

(t3) Montagne dit
’enlz’gu’un Poire déconfit

qui peut, fans craindre
p ; i; Liîtc Il: Politique se
à lluiltnneur exact 84 pr

in de Philolhphe; on
ne, comme Orateur ,

- limeurs iOIX, muges
la nos alite curicufcs

;.ii.. 111i , 8c lur-tout c0
j qu.nt, qui éblouit d
une, a; qui fera ton]

un plus d’imaginatio
finerie que (l’étendue

tien que de logiqu,
bridait, - ’



                                                                     

e U Ë. 31,7lnvous prouVer com-
. P8 chez les gram-
1611- de 1110:5 daEm

eenr être tombés en

’- L’ls légat,s un paëœ
« x jours-entre lesPreflions [ont déjà

7’ iv

, 1 ez-vous , Çe préam.’
Ils en venir .P je ne

:- je voudrois , fans
a ou même en la cho-

Qt ameutiez , ellence-
for: autorité efi , je

Voulez-vous une plus
tétai Fabianus , écria

, brillantmême en
-catel’l’e. le vous en

Lucrlius : comment
la des Grecs, cetta

i comprend la, na-
à tout. Permettez-

emia : j’nferai fobre-.
- 8c peut-être me fuf-
ais que me (et: votre

Puis exprimer en latin



                                                                     

En ” Lin-rites

LETTRE LV111.
IDe’Ia divifitm Je: être: , faire!!! Platane

J E n’ai jamais l’ami , Comme aujourd’hui,

la dilerte’, ou plutôt la fiérilité devnotre
langueeNous parlions du lyli’ême de P134

ton; mille idées le (ont ailettes , les
nues qui manquent de nom ,4 8c en dea
mandent; les autres qui en ont eu , mais
l’ont perdu par notre fanfic délicatelle.
L’æflmm des Grecs , cette él’pece de
frénéfie’ qui s’empare des troupeaux ô: le:

dil’perl’e dans les bois; nousl’appellioflt

antrcfois riflant: Virgile eil mon garant:
fui numen aila Homanum en Ai-ie belon!
d’ajouter que ce mot n’eil plus d’ul’a-

ge? Pour ne pas vous tenir trop longs
temps , certains verbes étoient ulités au
ifiinple’, comme cernerejërro ùtterfe :’ Vir-

gile ell encore ma premier: interfe soufi
itims 5 e’ernere ferro; Anitmrd’laui l’on;
n’emploie que le compolé dtc’âi’ilere. Les

anciens diloient encore fi-jufib pounjî
jufiro .- ne m’en croyez pas , mais Vin»
gill-y; cætera, quti’jryj’êfr merlan manus

iraient aima. Mon: in); ,r par tous Cs:

.-.-x

-..----



                                                                     

1): SÉNEQUE. zfi
exemples , n’efi pas de vous prouver com--
bien j’ai perdu de temps chez les gran-
mairiens: mais combien de mots d’Enu
nias 8c d’Attius doivent être tombés en
défuétude ; puifque dans un poète
même , qu’on a tous les jours entre les
mains , quelques exprefiions [ont déjà

furannées. .Que fignifie , direz-vous , ce préamd
bale P où voulez-vous en venir? Je ne
vous le cacherai pas :v je voudrois , fans
choquer votre oreille , ou même en la cho-
quant , de: du mot qflimia, effence.
Cicéron l’emploie 5 (on autorité efi , je

’crois , décifive. En voulez-vous une plu!
récente f Je vous citerai Fabianus , écri-î
vain coma , élé an: , brillant même en
dépit de notre félicatefiè. Je vous en

fais juge , mon cher Lucilius : comment
rendre en latin l’oujîa des. Grecs, carta
chofe néceHaire, qui comprend la. na-
tureôc (en de bale à tout. Permettez-
moi donc le mot «jèmia .- j’uferai fobre-,
men: de mon droit , a: peut-être me fuî-

.firaæ- il de l’avoir. Mais que me fert verne
complaifance? Je ne puis exprimer en latin
la chofe même pour. laquelle l’outrage
notre langue ; ô; admirez Ion indigence:
ce me: intraduifible cit un monolyllabe ,-



                                                                     

ne Latran:c’el’t le to du des Grecs (1 ). Pourquoi ce:

embarras, dites-vous? l’équivalent ell
fous la main: mettez quad dl. Ce n’ell
pas la même chofe : j’emploiepn verbe
au lieu d’un nom ; s’il le faut néanmoins,

j’y confens. Notre ami, avec fon érudi-

tion ordinaire, nous difoit que Platon
divil’e l’être en fix claires. Je les parcour-

rai toutes; mais après avoir donné quel-
ques noti0ns préliminaires fur le genre.
Il s’agit de ce genre primitif, d’où déri-

Vent toutes les el’peces: principecle tout:
divifion, il embralïè la nature émiera.
Comment le trouver? rien de plus lim-
ple. Parcourez en rétrogradant toutesla

efpeces, vous remonterez à la premiers.
Suivant Arifiote , l’homme , le cheval, le

chien , font des efpeces: mais un lieu
commun les unit. Quel cil ce lien? l’ani- 4
malice. Ainfi , l’homme, le cheval 8:16
chien font des efpecesi, dont l’animalell
le genre. Mais, fans être animal , on peut

avoit une aime: nous en remmaillons
dans les plantes, dans les arbres; nous
difons des végétaux, qu’ils vivent 8:

(1) Les febolafiiquec qui [ont venus depni!
Séneque, ont tendu lento: au des Grecs: Pu
r tu) qui étoit inconnu de l’ancienne latinité.



                                                                     

E1

ne Sismique. sr;
’qu’ils meurent. Les être: animés feront
donc au dell’us des animaux; puil’qu’ou-

ire les animaux , ils emballent encore
les végétaux. Allons plus loin. Quelques
êtres (ont privés d’ame , comme les pier-
res. Il y a donc quelque choie d’antérieu:
aux êtres animés: c’ell le corps. Ainlî

nouvelle divxfion. Tous les corps fenton
ranimés ou inanimés; mais le corps ne
tient pas le premier rang, puilqu’il y a

àdes choies corporelles 8c incorporelles;
-Quel Pli donc le genre commun de ces
deux elpeces f celuiqueie délignois tout-
àd’heure par l’exprellîon allez impropre

de quad e .- ’
Reprenons les divifioas. L’être cil cor-i

porel ou incorporel: voilà le premîel
genre , le plus ancien , le plus étendu a

’les autres l’ont des genres , mais partiels.
C’en: dans ce fens, que l’homme cl!

genre, parce qu’il comprend lesihommeô
"de toute nation, Grecs , Romains , Pans
thés à de toute cou-leur , blancs , noirs",
olivâtres; enfin les individus, Caton ,
Cicéron, Lucrece. Il efl douc genre,
comme contenant des efpeces; mais il
ellefpece , comme contenu dans un genre;
Au lieu que l’être cil le ente le plus gé-
néral; il n’a rien au del’Ëus de lui , fiel!

le principe des choies, la barca dfi
divifions.



                                                                     

Mini. LETTRES
Les Sto’iciens placent ait-demis «le

l’être , un autre genre , qu’ils regardent

comme plus univerfel: j’en parlerai par
la fuite; Mais établilÎons d’abord que
celui de Platon embralÏe toute la nature,
8c mérite par coni’équent d’occuper la

premiere place. L’être le divife en cor-
.porel 6c en incorporel :- point de milieu.
Et le corps Î en animé 8c inanimé. Parmi
les corps animés, les uns ont de l’intel-
ligence , les autres n’ont qu’une aine:
ou, fi vous l’aimez mieux , les uns ont
un mornement (pommée , ils marchent:

tôt le déplacent ; les autæs. tiennent en
terre, le nourrill’ent 8c s’accroilÏent par

des racines; Et les animaux , comment les
divifer P en mortels à: immortels. Quel-
ques Stoïciens étabhflënt pour premier
genre le quoi : leur raifort, c’ell que dans
la nature , il y a des choies qui exiliens,

.8: il y en a g qui n’exifient pas : celles-ci,
quoique ,non-exifiantes ,. n’en font pas
.moins partie de la Nature , puifqu’elles
frappent nos efprits; tels font les Cen-
taures , les Géants, 8c les autres idées
chimériques , qui Ont une forme, quoi-

que dénuées de réalité.

Je reviens à ce que je vous ai promis:
je vais fuivre les fi): dalles d’êtres , fuivant
Platon. La prennent n’en contient qu’un a

l

i



                                                                     

ne senneur. 251:
kcet être n’ell: perceptible, ni à la vue,

ni au toucher , ni à aucun de nos feus; il
n’ell qu’intelligible , parce qu’il n’exille

qu’en abfiraélion. Ainfi l’homme abllrait

ne fiappe point la vue; mais il la frappe,
s’il cil individualifé , comme Cicéron 8c

Caton. L’animal abllrait ne le voit pas
mon plus , mais le conçoit; les individus
font vifibles , comme tel cheval , tel

çhien , Etc. ’ ..L’être de la féconde claire furpallë tous

les autres: c’efl: l’être par excellence.
Ainfi la qualité de poète , commune a
tous les faifeurs de vers , peut n’en défi-
gner’qu’un feul: ô: quand on dit le Poêtq

chez les Grecs, il n’y a performe qui,
n’entende Homere. Cet être , par CXCClr
lance, c’ell: Dieu , le plus grand à le plus
puill’ant des êtres. i

La troifieme claire en: celle des êtres
qui ont une exiflence qui leur cil pr0pre ;
leur nombre en: infini, «St leur vue inter?
dite à nos regards. Quels [ont donc ces
êtres i’ ils font proprement de la labri,
que de Platon; il les appelle un; ira.
mortelles , immuables , inaltérables ,
elles fervent de modeles à tous les corps.

Envoulez-vous la définition? l’idée , lui»
Van: noue Philolophe , cil l’Archetype

. éternel de toutes les œuvres delà. Na»;



                                                                     

t6: LETTRE!
turc. Un exemple rendra la choie plut
fenfible. Je veux faire voue portrait,
Vous en êtes le modelé: c’ell de vous

ne j’emprunte les traits qui pall’eront

us mon ouvrage. Eh bien: ce virage
que j’étudie , qui dirige mon pinceau,
dont je cherche à faillir la reflèmblance: i;

c’ell: ce que Platon appelle l’idée. La Na« l

sure cil remplie d’une infinité de fembla-
bles modeles , d’après lelquels elle forme

tous l’es ouvrages. .
Dans la quatrieme claire ell l’eidos.

Redoublez ici d’attention , 8c fi la ma-
tiere cil abfiraite , c’ell moinsà moi, qu’à
Platon qu’il faut s’en prendre : les idées

fubtiles font toujours difficiles. J’em-
sloyois tout- à- l’heure la comparaifon d’un

cintre. Pour faire le portraitde Virgile.
il le regardoit; le virage de Virgile étoit
l’idée, c’ell-à-dire, le modele du tableau.

Eh bien l les traits que l’artifice fait pallet
du modele fur la toile , c’ell l’aider.
Quelle cit donc la différence entre l’idée
à l’aider? l’une ell le modelé , l’autre

cil ce qui palle du modele dans la copie.
[Jar-tille imite l’une, 8c fait l’autre. Une
fiatue a des traits ; voilà l’aider : le mo-
dele a une phyfionomie dont l’infpeélion

a guidé le cifeau du Sratuaire , voilà
l’idée. Autre dilïérence; l’ridos CE dans
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ne sinueux. sa;l’ouvrage,- l’idée hors de l’ouvrage , à:

même antérieure à lui.
La cinquieme claire comprend les être:

qui n’ont qu’une exiflence commune :
nous femmes dans cette claire; elle em-
brall’e les hommes , les bêtes , tous les

c0 s.
Ta fixieme cil comparée des êtres qui

n’ont qu’une ombre d’exillence , comme

le vuide 8c le temps. Toutes les chofes
que nous voyons , que nous touchons ,
Platon ne les met pas au rang des êtres

’qu’il fuppofe doués d’une exifience pro-

pre; leurs émanations continuelles , fans
celle les accroilÏent ou les diminuent.
Nul n’ell le même dans la vieillefle ô:
dans l’âge tendre ; ou plutôt nul n’ell au

matin ce qu’il étoit la veille: nos corps
font des fleuves qui s’écoulent; le temps
fiât, 8c les objets l’enfibles avec lui: rien
ne demeure , tout chan e : 8c en difant
que tout change , je luis déjà changé.
Voilà dans quel fens Héraclite a dit qu’on

ne le baigne pas deux fois dans le même
fleuve: il ne relie que fou nom , l’eau
s’ell écoulée. Ce changement cil plus l’en-

fible dans une riviere , que dans un hom-
me , mais le courant qui nous emporte ,
u’ell pas moins rapide , 8c je ne puis con-
avoir noue folie, de tant aimer un corps



                                                                     

164 LETTRES
flzl’ugltll”, ôtde craindre le trépas, tandis

que chaque inflant cil la mort de notre
état précédent. Ce que vous éprouvez
tous les jours , avez-vous donc peur de
l’éprouver une fois ? Je n’ai parlé que de

l’homme, compolé, périllable, fragile,
expofé à mille attaques; mais le monde
lui-même , cet allemblage éternel à: in-
deflruâible , le monde change 8c n’ell:
jamais le même : il pollede toujours au-

- tant de matieres , mais autrement difpo-
fées , fous des formes nouvelles.

A quoi bon ces lÏubtilités , demande-
rez-vous? à rien , puil’qu’il (au: vous le

dire. Mais , quand une attention trop
longue a fatigué les yeux du Cifeleur , il
les délalle 6c les refait , pour ainfi dire ,
par un repos falutaire z nous poavons
l’imiter, &donner, comme lui, du relâ-
che à nos efprits; en réparer les forces par
quelques amufiaments. Mais l’amufev
ment même doit être un travail, 8c l’on
peut, avec de l’attention , en tirer du
profit. C’ell ma pratique , mon cher Lu-
cilius ; de tous mes amulèments , quel-
que étrangers qu’ils [oient à la Philolo-
phie , je tâche de recueillir quelque ré
flexion utile aux mœurs. Mais quel rap-
port le [niet prélènte-t-il avec les mœurs?
quelle iullrutîlion en tirer î les idies de

Platon



                                                                     

DE SËNEQUE. 265
Platon peuvent- elles me rendre plusvcr-
tueux, réprimer la fougue de mes paf-
fions? elles le peuvent; ne fut-ce que
par ce principe fublime, que tous les
objets dallinés à fervir , à flatter, à irriter
les feus , n’ont pas, fuivanr Platon, d’exil:

tence réelle: ce ne font que des images
momentanées , des formes pîilTJgCFCS
fans tenue ni folidité ; néanmoins nous
les délirons, comme s’ils étoient indef-
truélibles , comme fi nous étions immor-
tels. Machines foibles 6c fragiles , nous
n’avons qu’un moment de COnllllllnCC ;

employons ce moment à nous élever aux -
objets éternels. Admirons ces formes de
toutes chofes , qui voltigent dans l’ef-
pace; au milieu d’elles , un Dieu bien-
faifant , qui, par fa prudence , corrige
le vice de la mariera, 8c fauve du trépas
un monde qu’il n’a pu faire immortel.
Car l’Univers n’efl pas indellruétible par

lui-même; s’il fubfil’te 8c le conferve,
c’ell par les foins d’un lurveillant : s’il étoit

éternel, il n’auroit pas bez’oin de gar-

dien ; mais il faut que le même bras qui
l’a formé , le foutienne , 6c qu’a la foi-
blell’e de l’ouvrage , ftipplée la griffasse
de l’ouvrier. Mérprîlvns dom: ce.» V’Uïlü

objets, dont la ’JLllàt’tI’ En nul-c , dt il: ’

tence même coutelles. Songes-in; mame

Tome l. M ’



                                                                     

:66 LETTRESque (î le monde , aufli mortel que nous,
cil préfervé des périls par la prévoyance
d’un Dieu ; la nôtre pourroit aufiî pro-
longer de quelques inflants la durée de
ce foible Corps; 8c le moyen , c’ell de ré-
gler nos pallions, de réprimer la volupté
qui tue la plupart des hommes. Platon
lui-même , ne parvint à la vieilleflè qu’à

force de foins. La Nature , il efl vrai,
l’avoir doué d’un corps faim 8c robufie, 8c

Ton nom lui venoit de la largeur de [a
poitrine; mais cette force avoit été bien
diminuée par les voyages 8c les périls de
mer. Cependant la frugalité , la fuite des
excès , une attention continuelle fur lui-
même , le menerent , malgré ces chila-
cles , à un âge avancé; car, vous le favez,
grace à [on régime , Platon mourut à pa-
reil jour qu’il étoit né, après une vie de

quatre-vingt-un ans précis. AuHi des Ma-
ges , qui [e trouvoient pour lors à Atha-
nes, lui offrirent des [sacrifices funebres,
rigardant comme une del’tinée fumatu-
relle , d’avoir rempli le plus panait des
nombres , le produit de neuf par neufi
Je crois bien qu’il eût de bon cœur cédé

quelques jours de cette tomme , 8c par con-
iéquent eût renoncé aux honneurs du
lacrifice: mais toujours cil-il vrai que la
Vicillelle cil le fruit de la fobriété; 6c il

.ù- ..-
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DE Sfinzouz. :67
la vieillefl’e ne vaut pas un défit , elle ne
mérite pas non plus un refus. Il en: agréa-
ble de reflet long-temps avec foi , quand
on s’efl rendu une iouiflancc digne de
foi. Auili n’efi-il pas décidé qu’on doive

renoncer aux dernieres années de la
vicinale, 8c fe donner la mort au lieu
de l’attendre. Sans doute on cil bien près
de la peut , quand on lame venir le clef-
tin fans faire un pas vers lui ; il tau:
bien aimer le vin , pour épuiler le ton-
neau jufqu’à la lie. Mais la derniere par-
tie de notre âge en cil-elle vraiment la lieP,
n’en cil-ce pas , au contraire , la portion
la plus limpide 8c la plus pure, quand
l’ame a conferve toute la force , quand
des organes .làins lui prêtent leur fecours ?
Voilà ce qu’il faudroit examiner , avant
de prendre un parti : c’el’t la vie qu’on

veut prolonger , «Sc non le trépas. Mais
T1 le corps el’t inhabile à les fonflions ,
pourquoi lui lamer une ame qu’il ne peut
plus lervir P Peut-être même feroit-il bon
de s’y prendre avant d’y être forcé , de

peur de n’être plus en état, quand il
faudroit. Comme le nique cil plus grand
à vivre malheureux qu’à mourir trop
tôt , ce feroit être fou que de ne pas R:
délivrer d’un péril, au prix de quelques
iours. Rien de plus rare , quidd’arrÎVÇI ,

a 2’



                                                                     

268 LETTRES
fans accident, de la décrépitude à la
mort; mais rien de plus commun que
de gémir fous le faix d’une exillcnce’inuc

tile : malheur bien plus grand , que de
facrifier quelques jours d’une vie qui ne
peut durer long-temps. Mon ami , l’arrêt
que je vais porter ne doit pas vous affliger:
il ne vous regarde pas encore : cependant
faites-y attention. Je ne quitterai point
la vieillelTe , fi elle me laifl’e tout entier
à moi; je parle de la meilleure partie de
mon être : mais fi elle le met à ébranler
mon ame , à troubler fes foné’tions; fi je

ne fuis plus un homme vivant , mais une
machine animée, je m’élancerai 1 pour
fortir d’un édifice prêt à s’écrouler. Je

n’attenterai pas fur moi, dans la maladie,
à moins qu’elle ne foit incurable 8c nui-
lible à mon aine ; ni dans la douleur: le
tuer , c’efl y l’uccomber. Mais , li j’étois

sûr qu’elle ne dût jamais finir, je m’en
irois, non pas à caulè d’elle , mais par-
ce que je ne pourrois plus remplir les de-
voirs pour lefquels je vis. Si c’efl une foie
blaire de mourir , parce qu’on (ouïrez
c’ell une folie de vivre pour ibufi’rir (I

Mais je fuis trop long, 5C j’en aurois

(1)111 cil inutile de prémunir le LeéÏeur contre
ççs larmant-meurs ç on fait allez que les malines



                                                                     

DE SËNEQÜE. 5:69
timoré pour un jour. Comment finir l’a vie,

qumd on ne fait pas terminer une lettre P
Recevez donc un adieu , moins trille que
l’éternel adieu.

LETTRE LIX.
Défe’renc: entre la joie 6’ la volupté.

VOTR E lettre m’a fait le plus grand
plaifir : permettez-moi le langage ordi-
naire , 8: ne le prenez pas dans le feus
des Sto’iciens. Le plaifir , fuivant nous,
cil un mal; mais c’el’t la chofe : le mot ne
fignifie dans l’ufage commun , que le con-
tentement intérieur de l’ame. Je le ré-
pété , le plaifir , en pelant les mors dans
notre balance , le prend en mauvaile
part : la joie n’appartient qu’au Sage;
parce que c’ell l’élan d’une ame pénétrée

de fan bonheur, 8c sûre de fes forces.
Néanmoins , on dit tous les jours qu’on
a eu beaucoup de joie du Confulat d’un
ami, de fou mariage , de l’accouchement
de fa femme , de mille autres événements

des Stoïciens fur le fuicide , (ont entiétemeut op-
fo’afl ’ ’ "je?" du Chrilhauifiuc.

Ms
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qui, loin de cauler- de la joie , ne finie
bien [cuvent qu’annoncer lavtriflefi’e. L’eF

fence de la joie , c’efl de ne jamais caller
ni dégénérer. Aufli , quand Virgile dit:
les mauvaifesjoits de l’aine (r) ; fou ex-
preflion eft élégante , mais impropre. Il
n’y a pas de fauH’e joie, maisin aide
faux plaifirs : 8c voilà ce qu’il entend;
il déligne les infenfés qui s’applaudifient

de leur malheur. Quant à moi, j’avais.
rail’on de dire que votre lettre m’a fait
le plus grand plaifir. La joie de l’ignorant
eût-elle un motif légitime , ne mérite
que le nom de plaifir; parce qu’elle cil
toujours déréglée, toujours voifine du
chagrin s comme elle naît du» préjugé,

la raifon ne peut la modérer ni la con-

tenir. -Mais . pour revenir à votre lettre,
voici pourquoi j’en fuis charmé. Vous
êtes maître de voue flyle; jamais il ne
vous emporte au-dela de vorre idée.
Combien d’écrivains le lailÏent débaucher

par l’attrait d’une expreflion En Les vôtres

font précifes; elles naiileiit du fujet : vous.
n’en mettez qu’autant qu’il vous plaît,

ô: vous exprimez plus que vous ne dites
Cette. qualité en annonce une bien plus

(Il Malamemis gandin. Æncid. L6 i vcrf- ne



                                                                     

DE SËNEQUE. 271
grande : elle prouve que , dans votre
amé , comme dans votre Iler , il n’y a
point de redondance , point d’enllurc.
Cependant je rencontre , en vous lifant ,
des métaphores qui , fans être hafardées,
ont le mérite de la hardieffe : je rencontre
des images; 8c nous les interdire , pour
les accorder exclufivemenr aux Poètes ,
c’eil’n’avoir pas-lu nos anciens l’rofateurs :

ils ne fougeoient guere à l’effet; fimples
ô: naïfs , ils n’avaient d’autre but que
de convaincre 8c d’infiruire. Néanmoins
leurs Écrits font-pleins de figures : c’efl:

que le Philofophe en a beloin comme
le Poète; mais par un autre morif,
pour prêter un appui à notre foiblelfe ,
pour rendre les idées plus feniibles au
Leéleur ou à l’Audireur. Je lis mainte-
nant Sextius , Philofophe nerveux, qui
écrit en grec , mais penl’e en Romain.
Nous parlions de figures : il en emploie
une bien frappante, celle d’un corps de
troupes , qu’on range en bataillon quarré ,
quand on craint l’ennemi de toutes parts.
Le Sage . dit-il , doit faire de même ,
déployer fes vertus dans tous les fens ,
afin qu’en cas d’attaque, il y ait par-tout

des troupes, & que, fans confufion .-
clles obéilTent au moindre ligne du 60m.
mandant ; c’efl; une précaution des

M4
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biles Généraux; toute l’armée reçoit à la

fois l’ordre du chef, parce que la dil’pov
lition ei’t telle, que le fignal donné par
un feul. le communique en un moment:
aux cavaliers 8: aux fantaflins. Cette har-
monie , l’uivant Sexrius , nous efl encore
plus néceffaire qu’aux guerriers. Souvent
ils craignent l’ennemi fansf fondement;
louvent le chemin le plus fufpeéi fe trouves
le plus sûr : mais, pour la folie, jamais
de paix; le fisont cil attaqué comme l’ar-
riere-garde, l’aile droite alfaillie comme
la gauche ; le péril fe montre 6c devant
ô: derriere: elle a peut de tout, n’eil:
prête à rien , 8c redOute jufqu’aux fe-
cours qui lui viennent. Maislc 5age,rou-
jours fur l’es gardes, eft fortifié contre tous
les allants :121 pauvreté , le deuil, l’igno-

mime , la douleur auront beau fondre
fur lui , jamais il ne reculera s plein d’alz
finance , il marchera contre fes ennemis,
ô: fe mêlera parmi eux. Mais nous , que
de liens nous retiennent! 8c point de force
pour les rompre le Depuis fi long-temps
que nous croupifibns dans le vice , quel.
moyen de purifier nos ames .7 elles font
non-feulement tachées , mais encore imi-

prégnées. t’ Sans quitter l’allégorie de Sextius, tâ-

chons de réfoudre un problème qui m’a
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l’auvent occupé. Pourquoi la folie nous
retient-elle avec tant d’acharnement E
C’eft que d’abord on la repoulfe foiblc-
ment , on ne marche qu’à pas lents à la
vertu. Enfuite les préceptes des Sages
infpirent trop peu de confiance ; on n’en
abreuve pas [on ame entiere; on par-
court trop légèrement des objets de cette
importance. Et comment apprendre à
triompher des vices, quand on n’étudie
que dans les intervalles qu’ils nous laif-
[eut P Nul n’approfondit la fageH’e; on ne
fait que l’efileurer z donner quelques inti
cants à la philofophie , paroit encore trop
pour des gens affairés. Mais le principal
obfiacle , c’eil la facilité que nous avons à
être contents de nous-mêmes. Qu’un feu!
homme nous trouve honnêtes, prudents,
integres; nous croyons l’être. Un mince
éloge ne fuflit pas à notre vanité : tous ceux

dont la flatterie la plus impudente, acca-
ble fes dupes , nous les recevons comme
une dette. On vante notre fagefi’e , norre
vertu; nous ne contredirons point ces
louanges, quoique sûrs qu’elles font faull
fes. La complaifance pour foi va f1 loin,
qu’on veut être loué d’une vertu , même

quand on a le vice contraire. Un tyran
voudroit palier pour humain; un bri and

"j pour généreras un ivrogne, un débats:

Mi
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i ché , pour tempérants. Ainfi, comme on fa

croit parfait, on n’a garde de fe réformer.
Alexandre , dans fa folle expédition

de l’lnde , portoit la guerre chez un peu-
ple à peine connu de les voifins. Au fiege
de je ne fais quelle ville , en faifant le
tour des murailles pour reconnoître l’en-

droit foible de la place , il reçoit un
coup de flache; mais il n’en relie pas
moins à cheval, 8c continue fa tournée.
Peu à peu le fang s’arrête , la plaie fe fer«

me , ô; devient douloureufe z la. jambe.
trop long temps fiifpendue , s’enfle 8c
(engourdit; il ne peut aller plus loin.
Tout le monde m’aflùre , dit-il , que je
fuis fils de Jupiter; tuais ma dealeur me
crie queje nejuis qu’un homme.

Faifons de même. Quand la. flatteries
viendra nous enivrer; chacun à; narre
maniéré , difousaluie :» tu m’aflures que je

fuis fige-a mais je vois tout ce queje dé-
fire encore d’inutile 6; de nuifible. Je ne
fais pas même ce que la, fatiété apprend
aux bêtes, quelles font les limites du
boire à: du manger :j’ignore jul’qu’à la

portée de. mon efiomac. On vous dit que
vous êtes fage l, Et moi, je vais vous ap.
prendre à. n’en rien croire. Qu’efi-ce que

le fage? C’en un homme plein de joie à!
d’allégrelfe , qui , dans un calme inébranl-
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lable , vit égal aux Dieux. Eh bien! reg.
trez en vous-même. Etes-vous inaccef-
blé à la trifiell’e? l’efpoir ne vous a-t-il

iamais fait fentir les tourments de l’at-
tente i’ votre ame fe maintientoelle nuit:
8c jour dans pue égalité parfaite , toujours
élevée , toujours contente d’elle-même P

Dans ce cas, vous avez atteint le faire
du bonheur humain. Mais, fi vous cher.
chez le plaifir par-tout , ô: quel qu’il
foit; facbez qu’il vous manque en fageiTe,

tout. ce qui vous manque en bonheur.
Vous afpirez au bien-être : mais les ri-
chefl’es n’y meneur pas; les honneurs
n’engendrent que des foucis; tous ces
biens qui vous promettent du’plaifir , ne
font que des germes de douleur. Tous
les hommes courent après le bonheur;
mais on ne pourfuit que l’ombre : la réa-
lité, l’on ignore où elle cil. Celui-ci la
cherche’dans les fei’tins 8c la débauche s

celui-là dans l’ambition 6c la foule des
’ clients : l’un dans les bras de fa maîtrelfe ;

l’autre dans les beaux arts ,dans cette lit-
térature fuperficielle qui repaît la vanité,

fans guérir les vices. lis fe lament tous
féduire par des annulements friVOles 8:
pafl’agers. Ainfi la gaieté folle d’un m’o-

ment d’ivrellè , cil payée par un long en-
nui:ain[1 l’applaudiffement &lâesâcdae
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coup à obtenir, ô: plus encore à eXpier. ’

Son gel-y donc z l’efl’et de la fagelÎe cil

une joie foutenue; l’ame du fage cil,
comme la région éthérée , dans une fêté-

nité continuelle. Voilà donc un motif
pour délirer la fagefi’e ; la joie l’accompa»

gne toujours: mais cette joie ef’t fondée

lur la confcience des vertus ; cette joie
n’el’t le partage que de l’homme julie ,

courageux , tempérant. Quoi! direz vous,
la joie n’efl donc pas faire pour les fous
6c les méchants? Pas plus que pour le
lion qui a trouvé fa proie. Quand’ils font
fatigués de crapule 6: de débauches.
quand le jour les furprcnd encoresl’e verre-
à la main; quand les aliments entaillés
dans leur efiomac trop étroit , commeno
cent à chercher une illile ; alors ces mal-
heureux s’écrient avec Virgile : Vausfiz-
rez que nous avons paflè’ notre nuit damier:
dans unefizufl’e joie En élier ,, la nuit
des débauchés ne leur offre que de fauf-

Ii’es joies, ô: reiÏembIe à la derniere des

nuits; mais la joie des Dieux ô: de leurs
égaux, n’a point d’interruption t elle fini-

roit, fi elle venoit du dehors; mais elle

(x) Nanrque ut fupremum falfa intrigaillâtMac?l
E germini- , nojfi.
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xne dépend de.perfonne , parce qu’elle

n’efi: due à perfonne. La fortune n’ôte
pour: ce qu’elle n’a point donné.

’L E T T R E L X.
’Du mépris pour ce qui fifi: l’objet des vœux

6’ des prieras du vulgairr.

JE fuis mécontent, fâché, courroucé.
Quoi l délirer encore ce que vous fouhai:
croient votre nourrice , vos Pédagogues ,
votre mere , 6c ne pas voir qu’ils ne vous
iouhaitoient que du mal l Vœux barbares

ides perfonnes qui nous aiment! 8c d’au-
s tant plus barbares , qu’ils font mieux exau-
jc,és! Voilà donc pourquoi tous les maux
s acharnent fur l’homme dès l’âge le plus

tendre l c’efl qu’il croît au milieu des
malédiéiions de fes parents. Eh ! mon
ami, parlons une fois aux Dieux fans
intérêt. Pourquoi toujours demander ,
comme fi nous n’étions pas alfez grands
pour nous fufiire? Jufqu’à quand nos fe-
mailles occuperont-elles le territoire des
plus grandes villes P Jufqu’à quand un
peuple entier moiiTonnera-t-il pour un
foui homme P Jufqu’à quand la provifion
de bled d’une feule table fera-t-elle ap;
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portée par plus d’un navireôt de plus
d’une mer? Il ne faut au taureau que les
pâturages de quelques arpents; à plufieurs
éléphants, qu’une feule forêt : 8c pour
taffafier l’homme . ce n’efl pas trop de la

terre ac de la mer? Quoi donc l aVec un.
li petit corps ,’ la Nature lui a-t-elle
donné plus d’appétit qu’aux animaux les

plus gros 8c les plus voraces? Nullement:
de tant de provifions , il n’en revient
prefque rien aux befoins naturels : on les
appaife à peu de fiais. Ce n’ai! pas 1’:
faim qui coûte cher , c’ei’t la vanité. Auiii

ces gourmands que Sallufie. appelle les
tfclaves de leur ventre , ne doivent pas être
mis au rang des hommes, mais des bêtes,
8c quelques-uns même au rang des morts.
Vivre, c’eft jouir de foi. Se cacher 6c
relier engourdi , c’en faire de fa maifon
un fépulcre. On peut à la porte graver
fur le marbre le nom du maître t il a
prévenu la mort. ’

fié
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LETTRE LXI.
Conduit: fige de 1’ Auteur. D: la faumzflîon

à la néceflitl.

R ENONÇONS , Lucilius, à nos anciens
défirs. Pour moi, je m’applique, dans
la vieillellè, à n’avoir plus ceux de mon
enfance. Ma feule occupation , nuit 8c
jour , ma feule penfée , mon unique
étude , c’efi de uérir les maux invétérés.

de mon aine. i tâche que chacun de
mes jours fait en raccourci ma vie entiere a
non que je le faififfe comme s’il devoit
être le demier , mais j’en difpofe comme
s’il pouvoit l’être. Je fonge, en vous
écrivant , que la mon peut m’appeller au

milieu de cette lettre. Comme elle vou-I
dra; je fuis prêt. Si la vie a pour moi:
quelques charmes , c’efi que j’ai pris mon

parti fur fa durée. Avant la vieilleflè,
je penfois à bien vivre ; je ne peule au-
jourd’hui qu’à bien n.--Îurir , c’efl-à-dire ,

avec réfignation. ’Iâchons de ne rien
faire à regret. Ce qui doit arriver , arri-
Vera , quoi qu’on faire : la néceflîié n’efi

que pour les rebelles; il n’y en a plus,
guand on le fouiner. Qui , l’efclav: qui
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reçoit fans murmure les ordres de (on
maître , s’épargne la plus grande peine de

la fervitude ; il ne fait que ce qu’il veut:
le malheur n’ell pas dans la contrainte,
triais dans la répugnance. Sachons donc
plier nos volontés à tousales événements;

8c fur-tout envifageons fans trifielÏe le
terme de notre carriere. Il efl plus im-
portant de le préparer à la mort, qu’à la

vie. Nous avons pour vivre allez de pro-
vifions : mais l’avidité n’efl jamais con.

tente; il lui manque ,8: lui manquera
touions quelque chofe. Ce ne font ni
les jours ni les années , c’el’t l’aime qui

rend la vie courte ou longue. J’ai de la
mienne ce que j’en veux : me voilà raf-
fafié , la mort peut venir quand elle voua
dra.

Âi-G’IF

(a)
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L E T T R E L X I I.
De l’amphi du temps.

N E croyez pascaux qui vous difenrque
la foule des afl’aires les empêche d’étu-

dier. Les prétendues affaires , ils les
flippoient , ils les exagerent , ils le les
font. Pour moi, j’ai du temps , mon ami,
j’en ai beaucoup; je puis toujours dilpo-
fer de moi: c’eli: que je me prête aux af-
faires , au lieu de m’y livrer , 8c que je
ne vais pas chercher des prétextes pour
perdre mon temps. Par-tout , je m’oc-
Cupc de mes penlées , je médire fut
quelqueùobjet utile : je m’attache à mes
amis , mais fans me détacher de moi-mê-
me. Quant aux perfonnes avec lefqu elles je
n’ai que des rapports de fervices à rendre,
de devoirs à remplir , elles me prennent
peu de temps. Jeun m’arrête qu’avec les

gens de bien; de quelque pays, de quel-
que fiecle qu’ils [oient , je dirige vers
eux mes penfées. Le vertueux Démétrius

efi fans celle avec moi; je le mene par-
tout; le quitte ces hommes vêtus de pour.
pre , pour m’entretenir avec un homme à
demi and z je l’admire; ôs comment un
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l’admireroisje pas i’ Je vois qu’il ne lui

manque rien. S’il efl impofiible à l’hom-

me de tout avoir . il peut du moins tout
méprifer; 8: la voie la plus courte pour
être riche, c’ell de ne pas s’en foncier.
Mais notre ami Démétrius , fans afl’eâer

le mépris des richelTes , en abandonne la
polÎelfion aux autres.

LETTRE LXIII.
Qu’il Infini: pas s’afligerfans myure , de la

peut de je: amis.

Vous êtes affligé de la mort de votre
ami Flaccus ; mais ne le [oyez pas trop:
je n’ofe vous confeiller de ne l’être pas

du tout: 8c pourtant ce feroit le mieux.
Mais ou trouver cette fermeté , (mon
dans l’homme fupérieur à la fortune : en-

, core fendroit-il quelques piqûres , mais
rien de plus. Pour nous , on peut nous
palier des larmes , pourvu qu’elles ne
liaient pas immodérées , ou fi nous [avons
les réprimer. Je ne veux pas que la mort
d’un ami nous lailTe les yeux fecs , ni
qu’elle les épuife : je permets des larmes ,

à: non des pleurs. Cette loi vous paroit-
cllc dure , quand le premier des Poètes
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Grecs n’accorde le droit de pleurer que
pour un jour; quand il dit que Niché
même, prit de la nourriture f Ces-l’anglais ,
ces pleurs immodérés , lavez-vous d’où ils

viennent? du défir de le montrer (enli-
ble. On ne cede pas à la douleur, on
veut en faire parade : ce n’ell’. jamais pour

foi feul qu’on cil alliigé. Malheureufe
folie! la douleur même a (on ollenta-
tion. Quoi donc! oublierai-je mon ami?
Vous lui allurerez un fouvenir bien court,
s’il ne doit pas durer plus long-temps que
Votre douleur. Ce vifage froncé , le pre-
mier objet rilible va peut-être l’épanouir.

Je ne vous renvoie pas même au temps
qui guérit tous les re rets , qui calme
tous les chagrins rez-nez: à: 1* ,25 obferg
ver; 8c cet appareil de triflcfi’e va tom.
ber. Aujourd’hui vous lurveillez votre
douleur ; elle échappe même à votre vigic
lance : plus elle ell vive , plutôt elle doit
fe palier. Tâchons que le fouvenir de
nos amis perdus , ait pour nous des char-
mes :on n’aime pas à revenir fur une
idée affligeante; mais s’il en impoliible
que leur nom frappe nos oreilles, fans
blelrer notre aime! , du moins cette bief.
[ure même n’el’t pas dépourvue de plaifir.

Ainfi , comme difoit Atralus, l’amer- *
mais d’un vin trop vieux, l’apreté de cers
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palais. Avec le temps, la douleur s’é-
moulTe; il ne relie plus au fond de l’ame
qu’une douce volupté. Suivant le même
Attalus, « l’idée de nos amis cil: douce
a comme le miel , quand ils vivent; mê«
a) lée d’amertume , quand ils ne font
» plus : 8c l’on fait que les amers font
s) bons pour l’eftomac s) . Je ne penfe pas
de même. Le fouvenir d’un ami me plaît

toujours , même après la mort. Quandje
le pollédois , je m’attendais à le perdre a
après l’avoir perdu , je crois encore le poli
[éden

Faites donc , mon cher Lucilius, ce
qu’exige vorre équité. Cella de mal in-

terpréter les bienfaits de la Nature : elle
vous ôte un ami; mais elle vous l’avait
donné. Bâtons-nous de jouir de nos amis;
parce que nous ne l’avons pas fi nous en
jouirons long-temps. Voyez combien de
fois nous les quittons pour de longs voya-
ges; combien de temps nous pallons dans
le même endroit qu’eux fans les voir; a:
vous fendrez que ce n’el’t point leur tré-

pas qui nous en prive le plus. Mais que
dire de ces infenlés , qui négligent leurs
amis vivants , ô: le défolent de leur
perte? Ils n’aiment que les amis qu’ils
m’ont plus .; leur douleur cit fans borne s
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parce qu’ils craignent qu’on ne doute s’ils

aimoient. Ils s’y prennent trop tard’pour
le prouver. Avez-vous d’autres amis?
vous les traitez mal , ô: les ellimez peu ,
s’ils fout incapables de vous confoler
d’une feule perte. N’en avez-vous pas
d’autres ? ne vous plaignez pas de la for-
tune , mais de vous-même : elle ne vous
enleva qu’un ami ; n’aviez-vous pu en
faire qu’un feul? Mais je ne crois pas
qu’on ait eu même un ami, quand on
n’en a en qu’un. Si un homme , dé-
pouillé de l’on manteau , le mettoit à fan-
glotter, au lieu de s’en procurer un autre
contre le froid; ne le regarderiez-vous
pas comme un fou i’ Hé bien l vous avez
enterré l’homme que vous aimiez g cher-
chez quelqu’un à aimer. Au lieu de pleu-
rer fa perte , longez à la réparer. Ce que
je vais ajouter ell trivial; je le fais: mais
faut-il omettre une vérité , parce qu’elle
en: commune P Quand v0tre douleur ré-
filleroit à la raifon, le temps la guériroit ;
ô: quel remede pour un Sage, de caller
de pleurer , parce qu’il en el’t las! Quit«

rez le chagrin , fans attendre qu’il vous
quitte: dilContinuez au plutôt ce que
vous ne pourriez faire long-temps , quand
même vous le voudriez.

Nos Ancêtres ont fixé à un au îe deuil
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des femmes, non pour qu’il durât tout
ce temps , mais pour qu’il n’allât pas au-

delà. Quant aux hommes , la loi ne leur
a pasfixé de temps , parce que l’honnêteté

ne leur en accorde pas. Eh bien l de tou-
tes ces lemmes tendres , qu’on a eu tant
de peines à retirer du bûcher, à léparer
du cadavre de leurs maris, citez m’en
une feule qui ait eu des larmes pour un
mois. La trifielTe ell , de tous les ta-
bleaux , celui dont les fpeélateurs le lal-
fent le plus promptement. Récente , elle
trouve des conlolateurs , elle intérell’e
quelque ame fenfible. Vieillit-elle? on
s’en moque , à: l’on fait bien a car elle
cit ou faull’e ou infenfée.

Je vous exhorte à la fermeté , moi qui
ai pleuré à l’excès mon cher Sérénus; moi

qu’on peut compter, 8c j’en rougis, par-

mi ceux que la douleur a vaincus : mais
je condamne aujourd’hui ma conduite
paillée ; je fens que le principe de ma
trilielle cil venu de ce que je ne m’étois
jamais douté qu’il pût mourir avant moi.
Je ne voyois qu’une choie, que j’étois
l’on aîné de beaucoup ; comme li le Dell
tin fuivoit l’ordre des âges! Penfons donc
que nos amis font mortels , comme nous.
J’aurois dû me dire : Si Sérénus efi plus

jeune que moi: qu’importe? ildoit mou-
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rit après moi; mais il peut mourir avant.
Faute de cette réflexion , la fortune m’a
pris au dépourvu. Mais je lais à préfent
que tout efl mortel , & que la mortalité
n’a pas de regle. Ce qui peut arriver un
jour , peut arriver dès aujourd’hui. Pen-
fons donc, mon cher Lucilius , que nous
ferons bientôt où nous fortunes fâchés

’ qu’il (oit. Et peut-être li , comme les Sa-
ges l’ont publié , un alile nous cil ouvert
après la mort; celui que nous croyons
perdu pour nous , n’a fait que nous pré-

céder. .
me:LETTRE LXIV.

De la vénération peur les anciens Philo-1
fiphes.

VOUS étiez hier avec nous. Je dis avec
nous ; car avec moi , vous y êtes toujours.
Il m’était furvenu quelques amis; 8c l’on

avoit, en leur honneur , augmenté chez
moi la fumée: non qu’elle fortît à grands

flots, comme des cuilines de nos gour-
mands : trop foible pour alarmer la garde,
elle fufiil’oir pour annoncer la bien venue
de mes hôtes. Pendant le repas , la con-
Verfation , fuivant l’ulage . roula fur mille
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fondit rien. On lut enfuira le livre de
Q. Sexrius le pere , homme de mérite ,
fi je m’y controis, 8: Stoïcien , quoi qu’on

en dife. Dieux! que de vigueur! que
d’ame! Voilà ce qui le difiingue des au-’

tres Philofophes. Leurs écrits n’ont,
pour la plupart, qu’un titre impolant ,
ôs le relie ell fans vie. Ils expolent , ils
argumentent , ils fubtilifent : pour vous
échauffer....ils font trop froids. Quand
vous aurez lu Sextius, vous direz : voilà
un homme vraiment libre , un homme
au-dell’us de l’humanité. Pour moi, je

vous l’avoue , je ne fors jamais de la lec-
. ’ture , qu’avec plus de confiance en moi-

même. Quelle que fait l’alliette de mon
ame, jele lis; 8c je fuis tenté d’affronter
tous les hafards , de m’écrier: ô fortune,
qu’arrendsuu? viens fur l’arène 3 me voilà

prêt. Semblable à un jeune héros qui
, cherche une occafion d’ellayer l’es forces,

de fignaler fou courage contre un fanglier
6c un lion (I) : je voudrois aulli trouver
quelqu’ennemi à vaincre , quelque dou-
leur à fupporter; car Sextius a encore cela

(t) Spunmiremque clati pécore! inter inertia votis
Optat api-nm , aut l’ulvum tielceiitlere monte

léonem. ’VVraorr..Æncid.lib. 4., urf. r 5 s, r t 9.
de
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de particulier , qu’il peint le bonheur de
la vertu, fans ôter l’elpoir d’y parvenir.
Il vous apprend à la fois , qu’elle cil lur
une éminence, 8c qu’on y peut atteindre ,
li l’on veut. Tel ell: le caraélere de la ver-

tu: on l’admire , 8c pourtant on efpcre. v
Oh! mon ami, que (l’heureux inf-

rantsjepalfe à contempler la Sigcll’c! Sa
vue me caule le même ravillemcnt , que
le l’peéÏacle du monde ; je crois toujours

la voir pour la premiere fois. De la , ma
vénération pour les découvertes de la Sa- .
gell’e, 8c les Auteurs de ces découvertes.
Quel héritage ils ont laillé aux hommes !
J’en veux prendre pollellion, C’ell pour
moi, qu’ils ont acquis; c’ell: pour moi ,
qu’ils ont travaillé. Mais , agillons en
bon peres de lâmille: augmentons narre
patrimoine; 8c ne le tranfmettons pas,
fans accroillement, à nos neVeux. Il relie
encore , 6c reliera beaucoup à faire:dans
mille liecles , il manquera encore quel-
que pierre à l’édifice. Mais, quand mê-
me les Anciens auroient tout découvert ,
l’application , la reconnoill’ance , l’arran-

gement de leurs découvertes, feroient
toujours des objets nouveaux. Suppofez
que tous les remcdes pour les yeux l’aient
connus: il ne faut plus en chercher d’au-
tres 3 mais ceux qu’on a, les appliquer
’ Tome I.
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fuivant les circonllances les maladies.
L’un cil bon contre les tumeurs de l’œil 3

l’autre , contre le gonflement deskpau-
pieres : celui-ci détourne le cours d’une
humeur lobite ; celui-là épure a: fortifie
la vue : il ne s’agit que de broyer les dro-
gues , de choifir le moment, de fixer les
dores. Il en cil de même pour .lergjremedes
de l’ame; ils [ont trouvés; mais, quand
les appliquer , 8c comment? C’efl à nous

à le chercher. Les Ancieneont tondait,
mais ils n’ont rien achevé. Cependant ils
ont droità nos hommages , je dis même
à natte culte. Quoi ! je n’aurois pas les
portraits des grands Hommes , pour m’ait;
citer à la vertu? Je ne célébrerois pas leur

mi (rance? Je prononcerois leur nom fans
refpeél: f La reconnaiflànçe que nous
avons pour nos Infiituteurs , nous la de-
vons à ces lnfiituteurs du genre humain,
qui nous ont ouvert la, route du bonheur.
Si je rencontre un Conful, un Prêteur,
je leur témoigne mon rel’pec’l par toutes

les démonfirations d’ufage; je defcends
de cheval , je me découvre ,je me range:
8c les deux Catons, &le fage Lælius. à?
Platon avec Socrate , 8c Cléanthe avecZé.
non , je les recevrois dans mon aune lexis
vénération 1 j Oui , je. les venet-e; &.qnçnd

çn les nomme , je m’incline profonde.

ment.
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LETTRE LXV.
Opinions de Piaon , de: Irakiens ê

d’Anylote fur le monde.

J’AI partagéila journée d’hier avec la

maladie: elle a pris le matin pour elle,
8c m’a lamé l’après-midi. J’elTayai d’a-

bord mon efprit par une leâure : voyant
qu’il la foutenpit, j’ofai lui prefcrire, ou
plutôt lui permettre une tâche plus forte : .
j’écrivis, ô: même avec plus de contens
tion qu’à l’ordinaire: la mariera étoit diE

ficile , 8c je ne voulois pas avoir le dei:
fous: je luttai jufqu’à l’arrivée de quel-

ques amis qui me traiterent en malade
intempérant , 8c me forcerent de lâcher
prife. A la compofition fuppléa une con-
verfation lirigieule , dont voici le fujet.
Nous vous avons choifi pour arbitre; 6c
Vous avez plus à Faire que vous ne penfez ,
car il faut prononcer entre trois parties.

Les Stoïciens, vous le lavez, recon-
noilÏent deux principes de toutes choies,
la caufe 8c la maticre La matiere ei’t une
malle inerte , fufceptible de toutes les
formes , mais privée d’énergie, fi elle
n’en mire en mouvement. La caufe , c’eû-

à-dire l’intelligence , façonne Il? matiere.
2
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la meut à fou ré , produit ainli Tes 0114
vragcs divers. fil faut donc une fubllance
d’où les corps roient formés , 8c une fui)-

fiance qui les forme; l’une cil la mariera ,
l’autre cil la calife. Tous les arts font
desimitations de la Nature: ce que je dis
de l’univers , peut donc s’appliquer aux

ouvrages des hommes. Par exemple,
pour faire-une [lame , il faut une mariere
capable de recevoir une forme , 8c un
ouvrier capable de la donner. Dans une
flatue d’airain , le métal ei’t la matiere ,

l’arrifle efila caufe. Il en ell de même de
.touresjles autres produâions humaines:
elles réfultenr d’une matiere paflîve , 6c
d’une caufe agifiante. ’

Les Sto’iciens ne reconnoiffent qu’une

,çaufe, la produârice. Arifiote en compte
trois: 1°. la matiere; fans elle,point de
produâions : 2°. l’ouvrier 53°. la-Forme

imprimée à chaque ouvrage , commeles
traits imprimésà la fiatue. Cette, forme,
’Arifiote la nomme Eider. A ces trois
caules, il en joint une quatrieme, le
but de l’ouvrier. Je m’explique; la pre-
fmiere çaufe de la fiatue , c’eli l’airainf:

elle n’eitifleroit pas, fans une mariera
ifulilrle ou duâile. La féconde, c’eil l’ou-
vrier : jamais une malle d’airain n’eût été

transformée en fiatue , fans le fecours
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d’une main habile. La troifieme , c’eft la

forme. Notre [laitue ne porteroit pas le nom
de (i) DoÜpIzore ou de Diadumene, fi on
ne lui eût donné les traits de l’un ou de
l’autre. La quatrieme , c’el’t le but que
l’artille s’en propolé. Sans un morif, il
n’eût pas fait de liante: le motifqui l’a
déterminé à travailler, el’t la gloire , s’il

Veut le faire un nom ; l’argent , .s’il le
propole de la vendre; la Religion, s’il
aime mieux la coniacrer dans un Tem-
ple. Il efi évident que le but del’ouvrier
el’t une des caufcs de l’ouvrage; puifquc
fans ce but, l’ouvrage n’exilleroit pas.

Platon ajoute une cinquieme canule,
qu’il appelle idée : c’en: le modele que l’ar-

tifie ne perd jamais de vue, &,qui dirige
tout fon travail. Peu importe que ce mo-
dele foit extérieur, 8: que l’artifie y
porte les yeux; ou intérieur , 8c de la
création même de l’efprit. Ces archéty-

pes ou modeles primitifs de toutes choies,
Dieu les renferme dans fon fein :’ il em-
brafiè les dimenlions de les modeles de

(i) Voyer. fur ces deux Rames de Polyclete ,
Pline, Hifl. Net. lib. 34. , cap. 8 , a la note de
Dalcchamp. Voyer aulli , fur les Doryphores ,
Quinte-Cura , lib. 3 , cap. 5 , n°. 15’, Edit.

Spakcnburg. irN 3
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tous les pollibles; fou ame cil: le dépg’x
de ces ligures immortelles , immuables ,
inépuifables , que Platon appelle idées.
Ainfi les’hommes pétillent; mais l’hu-
manité qui cil le modele , fubfilie éter-
nellement: Ceux-là ont beau lbufi’rir 8c
mourir, celle-ci demeure inaltérable. Il
y a douc cinq eaufes , fuivant Platon , la
mariera , l’ouvrier , la forme , le modelé,
le but ; de ces cinq caufes , réfulte l’ou-
vrage qui en cil une fixieme. Ainfi , pour
ne pas quitter notre exemple , la matiere
de la lierne , c’efl l’airain ; l’ouvrier, c’en

le llatuaire; la-forme , ce l’ont les traits
imprimés à la (laitue; le modele , c’efi:
l’objet d’où ces traits ont été empruntés ,

Bile but , c’en: le motif qui a déterminé

le Ratuaire. Voilà les cinq caufes auxs
uelles la fixieme , c’efi-à- dire, la Rame

doit [on exilience. Le monde , dit Pla-
ton, efl aulli le réfultat des mêmes cau-
les; l’ouvrier efl: Dieu; la matiere efl;
cette malle inerte , dont nous parlions;
la forme cil la difpofirion 8c l’ordre de
l’univers; le modelé cil l’idée primitive

.de ce val’te 8c fublime ouvrage . le motif
cil ce quiadéterminé Dieu. Quel efl ce
motif ? l’a bonté, du moins Platon l’af-

fure. Dieu cf! bon: nulle efpece de bim
n’efi indifférent à un être bon. Il a donc
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fait le monde le meilleur (i) pollible.

i Vous êtes juge , portez votre arrêt a
prononcez laquelle de ces opinions vous
paroît, finon la plus vraie, du moins la.
plus probable: car ici le vraiefl trop au-
defl’us de riotte portée. Admettre cette
foule de çaufes , avec Ariflore 5c Platon ,
n’eût-ce pas en reconnoître trop ou trop

peu? car, fi l’on entend par caufe ,
toute condition fans laquelle d’elle: ne
peut être produit s il faudroit ajouter le
temps , fans qui rien ne le fait; le lieu,

’ point de ’produé’tion , fans un efpace pour

l’a recevoir 3 le mouvement , fans lui rien
ne le fait 8c ne fe détruit , fans lui point
de changement de forme, 6c par confé-
quer’tt point d’art. Mais il s’agit ici de la

ëàulë primitive 8c générale; principe du

monde , comme la mariera, elle doit
être arum Emma. Quelle (si) cettecaufe ?
C’en Iafilraifon agili’ante, c’eft Dieu.’I’ou-

tes les autres ne (ont pas autant de choies
particuliers , elles dépendent d’une
feule , de la eagle efficiente. Veus’dite’s

une la forme efi une gaurs; mais c’en:
l’ouvrier’qui l’imprime là l’ouvrage: elle

cil donc partie, 8è non pas me Le

.-. 1,.)Onvoit par çe pellage que le fyiiême de POP-
timifinecfl beaucouyplus ancien que Leibnitz.

N4
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modele n’efi pas non plus une caufe ,
mais un inlirument aulli nécell’aire à la
caufe , que le burin ôt la lime, à l’ouvrier.
Sans outils, l’art ne peut agir : mais , di-
ra-t-on pour cela , qu’ils [oient les caufes
de l’art, ou même qu’ils en faillent par-

tie ? Le but de l’artille , le morif qui le
détermine àl’ouvrage , fuivant vous, cil:
une caule : quand c’en feroit une, elle
ne feroit pas efliciente , mais accefi’oire;
celles-ci font innombrables; 8c nous ne
parlons que de la calife générale. Mais je .
ne retrouve pas la fubtilrté de Platon ôs
d’Ariiiote, quand ils difent que le monde
entier, le produit de toutes les caufes réu-
nies , cil: lui-même une caufe. En efl’et,

il y a sûrement de la digérence entre
l’ouvrage 8c la caufe de l’ouvrage.

Jugez-nous donc, ou , ce qui cil plus
facile dans de pareilles queflions , conve-
nez que vous n’y voyez pas allez ’clair:

ordonnez un plus amplement informé.
Le beau plaifir , direz-vous , de perdre
fou temps en dilputes qui ne guérillent
d’aucune pailion , qui ne répriment au-

cun vice. Mon ami, je commence par
celles qui rendent le calme à mon ante:
je n’obierve le ciel qu’après m’être ob-

ierv’é moi-même. Ces fpéculations ne

font pas, comme vous le croyez, un temps
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perdu; quand elles ne dégénerent pas en
minuties , en vaines fubtilités , elles rele-
Vent l’aine 8c la foulagent.

Hélas l notre ame . coubée fous une
charge pelante , voudroit le redrefler ,

retourner vers les lieux qu’elle habitoit
aunerois. Ce corps cil un fardeau, un
fupplice pourellc, il la gêne, il l’opprime,
il la tient dans les fers , fi la philoiophie
ne vient à fou lecours, ne lui oflre, pour
refpirer, le fpetlacle de la Nature , ne la.
tranlporte de la terre au ciel. Ces voyages
intelleâuels. font les feuls moments de
liberté dont elle jouill’e : elle s’échappe

un infiant de fa prilbn, 8c va chercher
au ciel, de nouvelles forces. Quand un
anille s’el’t fatigué les yeux fur un objet

trop délicat, fi la demeure cil [ombre
«St mal éclairée , ilfort au grand air; ô:
dans un lieu confacré aux amplement:
du peuple, il va repaître fou organe d’une
lumiere abondante. Ainfi notre ame ,
enfermée dans ce cachot ténébreux , s’é-

lance , tant qu’elle peut , vers le ciel, 8c
le repofe au fein de la Nature, Le fage
6c l’ami de lalagelï’e (ont enchaînés par

le corps; mais la plus noble partie d’eux-
mêmes s’en échappe quelquefois 8c s’é-

leve par la penfée jufqu’aUX plaines éthé-

rées.,Solslats enrôlés par laNNature, ils

ni
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croient leur tâche remplie, en confentane
à vivre. Sans amour ni haine pour lavie ,
ils le l’oumettent àla condition mortelle, c
quoiqu’ils fauchent très-bien qu’ils font

en droit d’attendre un meilleur fort.
Quoi! me défendre de Contempler la Na.
turc ! m’interdire le tout, pour me ré-
duire à la partie E le ne rechercherois pas
quels font lesprincipes de l’univers; quel
en cil l’auteur; quelle main a débrouillé
ce cahos de matiere privée d’aétivité; quel

architeé’te a confiruit ce monde ; quelle
intelligence a mis un ordre régulier dans
ce tout immenle ; arailemblé ce qui étoit
épars; féparé ce qui étoit confits: levé

ce voile difforme qui couvroit la lace de
la Nature l J’ignorerois d’où j’aillifl’entles

pilots de la lumicre qui m’éclairer fi c’efi

du feu , ou quelque citole de plus bril-
lant encore E J’ignorerois d’où je fuis del-

cendu; fi je ne verrai ce globe qu’une
feule’fois ou plufieurs ; où je dois aller
en le quittant; quelle demeure attend
l’aine délivrée enfin de la captivité ! Me
défèndre d’élever mes penlëes jufqu’au

Ciel , c’efl m’ordonner de vivre la tête
baillée. Non, je fuis trop grand, ma
’dcflinée cit trop haute , pOur me rendre
’l’efclave de cecorps. l1 n’efi: à’mes yeux

qu’une chaîne qui m’environne; ou tout
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au plus , un bouclier que j’oppofe à la
fortune , pour arrêter les traits, 8c les
empêcher de palier jul’qu’à mon lame. Il

n’y a que le corps , en moi, qui donne
prife’ à la douleur. L’ame n’a rie’n à Crain-

dre. Non , jamais cette malle de chair ne
outra me réduire à d’indignes terreurs,

des fauH’etés avilili’antes: jamais je ne

mentirai en l’honneur de cc corps fragile.
Quand il me plaira . je romprai tout com-
inerce avec lui: tant que nous relierons
imis , le partage ne fera pas égal entre
nous; l’aine aura. toute l’autorité. On
n’cfi libre., que par le mépris du corps.

hiais, pour revenir à mon fujet , le
Îpeéla’cle de la Nature contribue encore à
tendre l’homme libre. L’univers , comme
nous le d’ifions , c’eli le réfultat de la ma.-
’tiere 8c de Dieu ; c’el’t luiqui commande: i

la matiere l’environne 8c lui obéit. Or,
l’être aéÏif, c’el’t-à-dire Dieu , el’t plus

puil’iant que la matiere qui n’efl que paf-
five. L’homme cil une image du monde 5
ile’Dieu , c’en; l’on amé ; la matiere , c’efl: -

fan corps. Que la l’ubflance la moins no-
ble obéil’l’e donc à l’autre. Bravons les

. coups du fort : ne craignons ni les outra-
ges, ni les biell’ures , ni les chaînes, ni
l’indigence. Qu’efl-ce que la mort Î un
terme Ou un’pallage. Je ne En? pas de
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finir , c’el’l comme fi je n’avais pas com-

mencé; ni de palier , je ne lerai nulle
part aufli à l’étroxt que dans ce corps.

me.» site ’ est?!
LETTRE LXVI.

Que tous les bien: font égaux. Que les
vertus font égales.

J’Avors long-temps perdu de vue Cla-
ramis , mon COllClll’Clple : je l’ai retrouvé;

bien vieux , il n’efi pas beloin de le dire,
mais avec une aine vigoureufe 8c verte ,
qui le débat contre l’es loibles arganes. La

Nature a été injufle envers lui; elle a
trop mal logé une li belle arme: ou peut.
être , elle vouloit montrer que le bonheur
8c le courage s’accommodent de toutes
les demeures. Claranus a lurmonté les
obllacles : 8c , pour en venir à méprifer
tout , ila commencé par le méprilerlui-
même. Virgilea tort , quand il dit que
lajvertu eflplus aimable, quand elle refile
dans un beau corps (r). La vertu n’a pas
’befoin de décoration : (on plus bel orne-
;ment, c’efl elle ; 8c le corps cil allez con-
facré par la préfence. Plus j’ai regardé

.(l’) Gratior cil pulchro veniensin corporevirtus.

" Vino.ÆnciJ. lib. s, , urf. 344.



                                                                     

A DE SËNEQUE. go:
Claranus , plus’il s’efl embelli à mes
yeux: je lui ai trouvé le corps aufli droit
que l’efprit. Un héros peut fortir d’une
chaumicre ; ô: la plus belle ame , d’un
corps diflbrme 8: callé. Il me [emble que
la Nature a produit exprès quelques hom-
mes pour prouver que la vertu n’ait par-
tout. S’il étoit polfible, elle feroit des
amas fans corps: elle fait plus, elle les
emprilbnne quelquefois dans un corps ,
pour qu’elles brifent leur cachot. Je nlen
doute pas: Claranus n’efl venu au monde
que pour nous apprendre que la difformité
du corps b’enlaidit jamais l’amc, 6c que la
beauté de l’aine le réfléchit furle corps.

,Nous n’avons paire que peu de jours
enfemble ; mais nous avons eu beau-
coup d’entreticns, que je rédigerai, pour
vous les envoyer fucceflivement. Pre-
miere quefiion. Comment tous les biens
peuvent- ils être égaux, fi l’on en dif’tin-

lgue trois dalles? Car vous le lavez, dans
la premierc nous plaçons la joie, la paix,
le falut de la patrie , &c. La lècondefup-
’pofe des circonllances difficiles; elle
Comprend la patience dans les tourments,
la fermeté dans les maladies graves. Les
premiers biens [ont défirables en tout
temps ; les feeonds dans les feuls cas de
nécefiité. Ceux dela troifieme claflen’ont
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rapport qu’à I’cxrérieur, comme une dé-

marche modelle 8c comparée , une phy-
fionomie honnête, des gefies convena-
bles à un Sage. De tous ces biens, les
uns eicirent nos défirs , les autres notre
averfioiî: comment donc y a-t il entre

eux. parité? IPour entendre ces diflinétions , re«
montons jufqu’au premier bien , vdyons
(a nature. Une ame qui connaît la vérité,

qui fait diflinguer le bien du mal, qui
n’apprécie les objets . que d’après leur na-

ture , 8c non d’après l’opinion, qui par
la penfée fe porte dans tout d’univers,
en fuit tous les mouvements, mais re-

vient de la fpéculation à la pratique z
une ame dont la grandeur 8c la force ont
pour bale la juflice , qui réfifie aux mena-
ces comme aux carefles , qui commande
à la mauvaik fortune comme à la bonne,
qui s’éleve alu-demis des événements né-

cefiaires ou fortuits , qui ne voudroit pas
de la beauté fans décence, de la f0rce
Jans tempérances: fobriété; en un mot ,
une aine intrépide , inébranlable, que la

,violence ne peut’abattre ni le fort énor-
gueillir ou humilier: une, telle ame efl le
tableau de’la Vertu. Voilà lions quels traits .

on la verroit fi elle fe montroit toute en-
tière ; mais elle a mille phares qu’elle ne
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découvre que fuivant les circonllances.
En devient-elle plus grande ou plus
rite P Non. Lefouverain bien ne peut dé-
croître, nila Vertu rétrograder; elle le
produit fous telle ou telle qualité, (clou
quele belbin exige telle ou telle aâion.
Tout ce qu’elle toucheprend l’on image
8: fa teinte; les aâions qu’elle infpire ,
les amitiés qu’elle forme, les maifons
même où elle entre, patieipent à fa
beauté; la moindre choie , quand elley
porte la main , devient aimable , écla-
tante, admirable comme elle. Que peut)
elle Faire de plus? Son pouvoir, [on
énergie ne fautoit aller au-delà . par-
ce que la grandeur, quand elle efi à fait
comble, ne croît plus. Vous ne trouverez
rien de plus droit que la droiture, de
plus vrai que la vérité , de plus tempé-
rant que la tempérance. Toutes lesver-
tus confifient dans une proportion , Je
toute proportion a fa mefure fixe. La
confiance , l’affurance, la vérité, la bonne

foi t n’ont plus de progrès à faire.
Qu’ajouter à la perfèâion? rien, ou ce
n’étoit pas la perfeétion. De même pour
la vertu : fi l’on peutyajouter, elle étoit

’défetïtueufe, L’honnêteté ne comporte

pas plus d’accroilTement , pour les mêmes
rasions; La décence , la juflice , liturgie
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effence , des limites fixes &déterminées f
Une marque infaillible d’imperfeâion,
c’efl de pouvoir augmenter. La même
loi cil applicable à toutes les vertus,
parce qu’elles fe tiennent toutes : l’inté-
rêt perfonnel ellinféparable de l’intérêt
public : tien n’efi défirable, s’il n’efl

louable en même temps.
Ainfi les vertus font égales (i), 8c les

aétions qu’elles produilent , 8c les hom-
mes qu’elles animent, Au contraire, les
qualités des plantes «St des animaux font
mortelles , fragiles, périffables , inconf-
tantes ; elles vont à viennent fans celle,

*8c par conféquent n’ont pas toutes la
même valeur. Les vertus des hommes

44(1)7Horace , dans la Satyre 3 , liv. r , fe mo-
que avec raifon de l’opinion des Stoïciens qui

rétendoient que les vices St les vertus font égaux.
En effet , tous les fophilnies du monde ne per-
fuaderont jamais une pareille abfudité; clic ne
paroit fondée que fur ceque ces Philolbphes ne
s’étaient point défini la vertu: fans cela , ils au-
roient reconnu que l’étendue de l’utilité qu’on

procure au genre humain , étoit la mefute des
Vertus; & que l’étendue du mal que l’on fait à la.

fociété , doit être la mefute de narre haine pour
les vices. Un conquérant qui immole à (on am-
bition des Nation cutines, eft bien plus crimi.
riel, 8c doit être plus odieux qu’un voleur de grand
chemin qui n’aura me ou volé qu’un gallant,
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font fournifes toutes à la même regle :
c’efià la droite raifon qui efi une 8c fim-
ple. Bien de plus divin que ce qui efli
divin, de plus célelle que ce qui cil cé-
lel’te. Les choies mortelles ont des haute
8c des bas , des diminutions 8c des ac-
croifièments, des pertes 8c des répara-
tions : toujours différentes d’elles-mê-
mes, peuvent - elles être égales entre
elles P Mais les choies divines font effen-
tiellement invariables. Or, la raifon n’efl:
qu’une portion de l’ame divine placée

dansun corps humain. l’uifque la railon
eli divine, 8c que fans elle il n’y a point
de vertu, toutes les vertus font divines.
Or, entre les chofes divines nulle diffé-
tence : il n’y en a donc pas non plus en-
tre les vertus. Ainfi plaçons fut la même
ligne 8c la joie dans le bonheur, ô: la
fermeté dans les tortures : c’ef’t toujours
la même grandeur d’ame , mais tranquille
dans le premier cas , en état de guerre
dans le fecond. Ne faut-il pas autant de
courage pour foutenir un fiege avec conf-
tance , que pour le pouffer aVec vigueur?
J’admire Scipion , quand il bloque Nu-
mance , la ferre de près, force les alliés
gés à tourner contre eux-mêmes leurs in-
vincibles bras. Mais j’admire aufli ces
braves N umantins qui faveur que les lia,
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dela mort , &qui expirent en héros dans
les bras de la liberté.

La tranquillité , la limpiicité , la li-
berté , la confiance , l’égalité d’ame , la

patience, en un met toutes les vertus
font de mêmes égales entre elles, parce
qu’elles ont toutes la même bafe, une
ame droite 6c inaltérable. Quoi, dites-
vous , n’y a»t-il donc point de différence

entre la joie &Ja patience; l’une qui
jouit,l’autre qui foufli-e 1° Aucune, quant
aux vertus mêmes ; beaucoup quant aux
circonflances ou elles fe produilent : ici
l’ame cil dans fou afliette naturelle , là
dans une crife contre nature. Il n’y a
donc que les fituations qui puifiènt diffé-
rer, 8c même à l’infini : les vertus font
toujours femblables: qu’elles travaillent
fur un fujet pénible ou agréable , elles
n’en font ni pires ni meilleures. Voilà
deux Sages qui le conduifent le mieux
poffible , l’un dans la joie , l’autre dans
les tourments; ils le conduifent donc aufii
bien l’un que l’autre: leurs vertus font
donc égales. Si les circonflances peuvent ’
accroître ou diminuer la vertu, il n’efl
plus vrai qu’il n’y ait de bon que l’honà

nête: or, admettre cette conléquence ,
c’eût renverfet toutes les idées de Phone
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hôte. Je m’exPlique. Une aélion hon-
nête ne doit pas être forcée : fan efl’ence
cil d’être volontaire. Mêlez-y la lenteur,

. la plainte , les délais , l’effroi , elle perd
fort princrpal mérite qui efl de plaire à
qui l’entreprend.

Une aétion honnête doit encore être
libre : or, la crainte cil: une fervitude.
Ainfi le Sage dans toutes les ailions fera
calme 8c fans crainte. S’il héfite , s’il gé-

mit , s’il s’alarme ; plus de paix pour lui,

la difcorde regne dans fou ame: il cil à
la fois attiré par l’apparence du bien; re-
poufl’é par la crainte du mal. Ainfi quand
on fe propofe une aâion honnête , on re-
gardera les obllacles , quels qu’ils fuient ,
comme des inconvénients , 8c jamais
comme des maux t parce que l’honnêteté

ne peut être ni contrainte par la violence,
ni fouillée par le mélange du mal.

Je m’attends bien qu’on va me dire :
Quoi! c’efl la mêmechofe de nagerdans
la joie, 8c de fe tairefut le chevalet , de
kiffer les bourreaux mêmes par fa conf-
tance? Je pourrois répondre avec Epi-,
cure: ne le Sage , dans le taureau brû-
lant de halaris , s’écrieroit : Je feus du
plaifir, la douleur efl loin de moi. E:
vous me reprochez de mettre fur la même
hg ne deux Sages, l’un tranquille à table a
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cure prétend , le croiroit-on , qu’il y a
même du plaifir à être déchiré. Mais je.

réponds quela différence efl grande eu-
tre le plaifir 8c la douleur; fi j’avais le
choix , je prendrois l’un 8c fuirois l’au-
tre t le pluifir ef’t conforme, la douleur
efl contraire à la nature. Sous ce point de
vue, l’intervalle efl immenfe. Mais fi
l’on ne confidere que la Vertu , qu’elle
marche fur des fleurs ou fur des épines,
elle ell toujours la même: les tourments,
la douleur, les autres mal-ailes, n’ont
plus de poids; la Vertu feule emporte la

alanee Comme le foleil par fa lumiere’
obfcurcu l’éclat des flambeaux t ainfi les

traits de la douleur, du. chagrin , des in-
juflices, font émoufl’ésæar la fplendeur

de la vertu : elle brille , Bi tout ce qui
n’efl pas elle, difparoît; la douleurlui
fait moins d’effet qu’un nuage qui tombe
fur l’océan. Ma preuve? La voici. Une
aé’tion cil-elle honnête; le fage y court
fans délai : qu’il trouve en route un bout-

èreau , des fupplices , des flammes, il
perlifle , moins occupé de ce qu’il peut
.foufl’rir , que de ce qu’il doit faire : ilne
le défie pas plus d’une bonne a&ion que
d’un homme de bien : il la croit sûre ,
avantageufe , favorable. Une aélion hune
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bête , mais pénible 8c douloureufe , efl
à fes yeuxcomme un homme vertueux,
mais pauVre, exilé, languifl’ant. Suppo-
fez donc deux Sages , l’un comblé de ri;
cheffes, l’autre dénué de t0ut , mais ri-

che de fon propre fonds : ils font auflî
[ages l’unkque l’autre , malgré la dimè-

rence des fortunes.
Je le répete , il faut juger les chofes

comme les hommes. La vertu efl égale»
ment louable dans un corps fain &libre ,
ou malade 8c garroté. La vôtre fera donc
aufli la même, foit qu’elle vous laifl’e
frous vos membres , foit qu’elle vous en
ôte quelquesuns; autrement ce feroit
juger du maître par les efclaves. Les ef-
dclaves font l’argent, le corps, les hon-
neurs , objets fournis à la fortune, &par
confé uent fragiles , périfi’ables ,’ incer-
raina’ise maître , c’ef’t l’homme de bien :

les aé’tions libres, indépendantes , ne
font pas plus méritoires quand le fort les
feconde , ni moins quand il les contra-
rie. Le défir efl: pour les chofes , comme
l’amitié pour les perfonnes. Vous n’ai-

meriez sûrement pas mieux un homme
de bien, riche que pauvre ; robufie 8c
nerveux que faible 6c délicat. Vous ne
délirez donc pas plus une aétion agréa-
ble ôt facile, que pénible 8c difficile;



                                                                     

3m Larmesou bien vous aimeriez mieux l’homme
de bien , propre 8c parfumé, que pou-
dreux de négligé; vous en Viendriez même
iufqu’à chérit plus tendrement un Sage
avec tous fes organes , que s’il efl louche
&contrefait. Votre délicateffe ira plus
loin cncore,& de deux hommes égale-
ment jufles ô: prudents , vous préférerez

celui qui aura de longs cheveux bien
bouclés , à l’autre dont le front feroit un
peu dégarni.

Quand la vertu cil égale des deux cô-
tés , toutes les petites inégalités difpa-
roiffent; elles ne font que des acceffoires
de la vertu, 8c n’en font point partie.
Quel pere exerce dans fa famille une cen-
fure allez injufle pour préférer celui de
Tes enfants qui le porte bien , à celui qui
cf! malade; celui qui efl grand 8c bien
fait, à celui qui efl petit difforme P Les
bêtes mêmes ne connoiflènt pas ces dif-
tinélions : elles s’étendent pour allaiter

égalementtous leurs petits. Les oifeaux
montrent la même impartialité. Ulyffe
efl aufli impatient de revoir les rochers
d’Ithaque , qu’Agamemnon les murs fa-

meux de Mycenes. On n’aime point fa
patrie comme grande, mais comme pa-

trie. .Pourquoi tous ces détails? pour vous
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font pour elle autant d’enfants ; elles les
voit tous du même oeil, les aime tous
également, mais s’intéreffe plus à ceux
qui fouFl’rent; ainfi la tendreffe des pa-
rents efl plus vive quand la pitié vient
s’y joindre. Je ne veux pas dire que la
vertu s’attache plus aux ailions périlleu»

fats: mais alors, comme une mere ten-
dre, elle redouble de foins. Pourquoi
donc un bien ne peut-il pas être plus
grand que les autres? C’efl qu’il n’y a

tien de plus uni que l’uni. Pouvez-vous
dire , voilà une chofe plusfemblable qu’une

autre à telle chofe. Vous ne pouvez donc
pas dire non plus: voilà une aâion plus
honnête que telle autre aélion honnête.
Si toutes les vertus ont la même nature ,
les trois efpeces de biens font donc fur
la même ligne. Oui, je place au même
rang 8c la joie 8c la douleur modérées.

e contentement du Sage ne l’emporte
pas fur la fermeté du héros qui , au fort
des. tortures, dévore fes gémiffements.
J’envie le bonheur du premier, j’admire

le courage du fecond: mais la vertu efl:
la même dans les deux cas t parce que
dans le fecond les douleurs font cachées
fous le voile d’un bien tranfcendant :
gui juge ces deux vertus inégales, perd
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dentue le fond pour s’arrêter à la fur:
face. Tous les vrais biens ont le même
poids, le même volume; les faux n’ont
que du vuide; ils parodient immenfesà
la vue; mais bientôt la balance détrompe
les yeux.

Oui, mon ami, tous les biens qui ont
la raifort pour bale , (ont éternels 8c fo-
lides; ils aflêrmiHènt l’ame , l’éleveur 5c

la foutiennent. Lesprétendus biens, que
le vulgaire admire , enflent un moment
le cœur d’une faulÏe joie; les prétendus
maux qu’il redoute , inlpirent une frayeur
machinale , comme la peut des bêtes ,
à l’apparence d’un danger: l’aime le di-

late ou le relÏerre’fans lavoir pourquoi:
elle n’a pas plus de motifs de crainte que
de joie. La raifon feule ell: immuable ô:
fe pollinie toujours, parce qu’elle n’elÏ
pas l’efclave des lèns, mais leur maî-
trelle; or, la raifon cl’t égale à la raifon ,

comme la droiture à la droiture; donc
toutes les vertus font égales ,puifqu’clles
ne [ont toutes que la droite raifon. Mais
les sellons que la raifon produit , doi-
vent lui tellembler, 8c par conféquent le
reflèmbler entre elles; puifqu’elles (ont
toutes égales à la raifon,elles (ont donc
toutes égales entre elles, mais égales en
tant que droites 6c honnêtes : car elles

diffament
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Hiïcrent quant au (niet: il peut être
plus ou moins fécond, plus ou moins
brillant, plus ou moins étendu; mais
dans tous les cas, ce qui conflitue i’lion.
,nêteté de l’aâion , cil: la même choie,

Ainfi tous les hommes vertueux [a reli-
. femblent en tant que vertueux: mais il

cil: entr’eux des dilïérences; pour l’âge ,

l’un cil plus jeune , l’autre cil plus vieux ;
pour le corps, l’un ell beau , l’autre dif-
forme; pour la fortune, l’un cil riche,
l’autre-indigent; l’un a du crédit, du
pouvoir, de la célébrité , l’autre vi:
oblcur 5: inconnu: mais ils le tellem-

.blent comme vertueux. Le bien «Sc le
..mal ne font point du rcïort des feus: ils
ignorent ce qui cil: utile ou nuifible, ô:
ne peuvent prononcer fur un objet, s’il
n’en: dans la lplicre de leur aâivité z pré-

voir l’avenir, le rappeller le pallé , tirer
des couléquences, font-pour eux des opé-

.:ations impollibles: de là pourtant rél’ultc
l’oral re , l’unité , l’enchaînement d’une con-

duite bien réglée.

Le leul juge dubien 8c du mal, c’ell
. donc la railon; elle compte pour rien les
.objets extérieurs étrangers à l’homme:

excepté les biens 8c les maux , 4:0th le
rafle n’efl à [es yeux qu’un accefl’oiredc

nulle valeur. La foune de les biens,
i Tome I. i’ ’ 0’
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c’efl l’aime. Néanmoins elle en dill’inguç’

de plulieursel’peces. Les premiers. objets
dircâs de nos vœux, font, par exemple,
la viâoire, des enfants vertueux, le fallut
de la patrie. Les leconds ne le montrent
que pendant l’adverfité, comme la pan
tience dans une maladie grave, ou dans
l’exil. Enfin , les troifiemes , appellés
moyens, ne font pas plus contraires que
conformes à la nature; comme de mar-
cher pofément , de s’alTeoir décemment.

La nature ne prefcrit pas plus à l’homme
de marcher, que de relier allis ou debout.
Mais les deux premieres efpeccs , dites-
vous , [ont oppofées. Rien de plus con-
forme à la nature , que d’avoir des enfants
refpeéiueux, une patrie florifi’ante: rien
de plus contraire à la même nature, que
Ide réliller aux tortures, ô: de ibufliir la
(bif, quand la fiévre vous brûle les en-
trailles. Or , le bien peutil être contraire
à la nature? Non, mais les circonllances
ou il (e produit peuvent l’être. Une plaie,
prie brûlure , une maladie , l’ont contrai-
res à la nature; mais le courage qui leur
xéfifie , y en: confirme. Et pour m’expri-
mer plus briévement, la matiere du bien
cil quelquefois contre la nature, mais ja-
mais le bien: parce qu’il n’y a pas de bien

-- fans la raifort, de que la raifon obéit
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toujours à la Nature. Qu’ell-ce que la rai.
(on f L’imitation de la nature. Et le fou.
Verain bien? Une conduite modelée fur
la nature. On préfere, dites-vous , une
paix que nul ennemi ne trouble, à celle
qui coûtent des flats de fang; une famé
toujours florili’ante, à celle qui n’elt re-
venue des portes du trépas, qu’à force de

(oins 8c de patience. On doit donc arum
préférer une joie foutenue à cet héroïline

toujours prêt à foufl’rir le fer a: les flam-

mes. Point du tout a les biens fortuits
difl’erent entr’eux , parce que chacun les
apprécie fuivant fes intérêts. ll n’en cil:
pas de même des biens de l’ame: tous
les hommes vertueux ont le même inté-
rêt , celui de s’accorder aVec la nature.
Lorfque dans le Sénat on adopte l’avis
d’un Magil’trat; direz-vous: Tel Sénateur

cil plus que telautre de même avis? Non ,
puifqu’ils s’accordent tous. J’en dis au-

tant des vertus; elles-s’accordent toutes
avec la nature: 8c des biens; ils s’accor-
dent tous aveela nature. Un vieillard

I meurt, un jeune homme, un enfant qui
da peine a eu le temps de jeter un coup-

s d’oeil fur la vie: c’efl toujours la même

mort, quoiqu’elle ait lauré vivre plus
A big-temps le premier, maid-orme le re.

W dans fa fleur, étonné l’autre dans

Os
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à table, ou dans les bras du fommeil, oïl
dans les tranfports de l’amour : on en
voit d’autres égorgés par le glaive, déchià

rés par la morfure des ferpents, fracalf’es
par une chute, torturés lentement parle
tiraillement fuccefiîf de tous leurs mufcless
la mort de ceux-ci cil plus trille; celle
des autres plus heureufe; mais c’ell; touq-
jours la mort: fi les routes font difl’éo
rentes, elles meneut au même but. Il n’y
a pas de mort plus petite ou plus grande
qu’une autre mort; trancher la vie en cil:
toujours le réfultat. J’en dis autant des

biens de l’ame: un Sa e el’t environné
de plaifirs , un autre aflfilli de douleurs;

.l’un n’a qu’à régler les faveurs de la For-

;tune, l’autre à lurmonter tes rigueurs; ils
font-également heureux: quoique l’un ait

. marché dans la plaine , l’autre gravi Contre

les rochers, ils font parvenus au même
c but: je vois de part de d’autre des alitions
dirimâtes , louables, marquées du fceau
,Ï de la vertu. Or, la vertu n’a pas de prédi-
. leétions: toutes les actions qu’elle avoue

font égales à fes yeux. l
Cette .doétrine , mon ami, ne l’admi-

t rez pas, comme particuliere aux Stoïa
çiens. Suivant Épicure, la fuprême félicité

i. refuite. dedeux efpeces de biens, est-caps,
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lion de douleur pour le corps , ô- de trouble

pour l’aine. Ces biens ne peuvent s’ac-
croître, s’ils ont leur plénitude; quand

fun vafe cil plein, on n’y peut rien ajou-
ter. Le corps efl-il fans douleur? qu’a-
jouter à cette apathie? Le calme 8c l’har-
monie regnent-ils dans l’ame? qu’ajouter
à cette tranquillité? Un ciel fans nuage
cil-il fufceptible d’une lumiere plus vive?
Non, parce qu’elle en aulli épurée qu’il fe

peut. Eh bien! l’Epicurien s’intéreffe au
corps comme à l’ame; fou bonheur dé-
pend de’ leur bien être : fou état el’t donc

l-parfait, 5c fes vœux accomplis, quand
l’ame ell; fans trouble 6c le corps fans
douleur. Les catelles de la Fortunetne
peuvent accroître fon bonheur : elles ne
font que l’alfaifonner, le rendre plus pi-
quant, puifque le bien fuprême confilie
pour lui, dans la paix de l’ame 8c du.

corps. -Vous trouverez encore dans Épicure ,
une divifion des biens femblable à la nô-
tre; Il y a des biens qu’il fouhaite de pré-
férence; comme cette exemption de dou-
leurs qui ne laiffe au corps aucun mal-
aife, ce Calme intérieur qui permet à

- l’ame de contempler fes propres biens. Il
y a d’autres biens dont il aimeroit mieux
ne pas jouir, 5c que pourtant il comble

.4
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d’éloges , comme la patience dans ’ les

tourments 8: les maladies. Ce bonheur,
.Epicure lui-même le goûta , le dernier
jour 8c le plus beau de fa vie. Un ulcere
à la velfle le tourmentoit cruellement, 8:
la douleur ne pouvoit aller plus loin:
néanmoins ce jour lui, parut heureux: or,
il n’y a pas d’heureux jour. li l’onne
’ouit du bien fuprême. Vous le voyez,
lipicure avoit, comme nous, l’idée de
Cette efpece de biens, auxquels répugne
le Sage, mais qu’il embrafi’e dans le be-
foin, 8c qu’il chérit à l’égal des plus grands

biens. Cette douleur ne fut-elle donc pas
le bien fuprême pour Épicure? Elle cou-
ronna la vie la plus heureufe , a: les des;
niets mots du philofophe furent un remer-
ciement à la Nature.

Permettez-moi , vertueux Lucilius,
d’aller encore plus loin. Si les actions
honnêtes pouvoient être plus grandes les
(unes que les autres, je préférerois celles
«qui révoltent la Nature , à celles qui ne
lui offrent que plailirs 8c douceurs. Il y a
plus de mérite à vaincre la douleur, qu’à
modérer la joie. C’efi par le même prin-
cipe , je le fais, qu’on fupporte la bonne
8c la. mauvaife fortune. Le guerrier
qui veille fur les retranchements, fans
craindre aucune invalion, peut être ainfi
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4è traîne encore fur les genoux, 8c s’obll

tine à ne pas rendre les armes: mais le!
acclamations ne retentiH’ent que pour
ceux qui reviennent fanglants du champ
de bataille. J’aime la vertu qui s’ell exer-
cée, débattue ,Vfatiguée contre la fortune.

Quoi! je ne préférerois pas la main tron-
quée, les chairs retirées de Mucius Scæ-
vola, à la main faine ô: entiere du guer-
rier le plus intrépide! Bravant à la fois
la flamme 8c l’ennemi, il fe tient im-
mobile; il regarde fixement (r) fa main
couler fur les charbons, jufqu’à ce que
Porfenna infenfible à fon fupplice, mais
jaloux de fa gloire, fît arracher de force
le brafier. Je ne mettrois pas ce: héroïfme
au premier rang! Oui, je le préfère à
ces tranquilles vertus que la fortune n’a
jamais éprouvées. Pourquoi? Parce qu’il

cil plus rare de vaincre un ennemi par le
facrifice de fa main , que par les traits
dont elle efl armée. Eh quoi! me dira-ton,
fouhaireriez-vous un femblable bonheur?
Et pourquoi non P L’on efl incapable de
pareilles aâions , uand on ne va pas

:jufqu’à les délirer. J aimerois mieux. fans
doute , me faire chatouiller les mains par

(r) Voyer TiteoLivc, lib. a, cap. n...
0 4
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de jeunes efclaves, dégourdir les doigts
par une femme, ou par un hommechangé
en femme. Heureux Murcius qui livra fa
main aux flammes, comme il l’eût aban-
donnée à fon efclave! Qu’il répara bien

fa méprife l Sans arme, il termina la
guerre; une main tronquée triompha de
deux Rois.

L ET T R E LXVII.
, Que tourte qui dl bon , ç]! défirdbltv

.POUR commencer par un lieu commun,
je vous dirai que le printemps cil épar

- noui; mais à mefure qu’il s’approche de
l’été, le temps, au lieu de s’échauffer,

n’efl que tiede: on ne peut encore s’y fier;

louvent il nous rejette en hiver. Une
preuve de fou incertitude, e’efl: que je
.n’ofe m’expofer à l’air; je m’arme encore

contre le froid. C’ell être trop frileux, di-
tes-vous: j’en conviens, mon ami, j’en ai
déjà trop des glaces de l’âge : les feux de
l’été me réchauffent à peine g aufii je palfe

prel’que tout le temps entre mes couvet-
tures. Je rends grace à la vieillefle de me
retenir au lit; je lui dois beaucoup: ce
que je n’aurais dû vouloir , je celle
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de le pouvoir; je n’ai d’entretien Qu’avec

’mes livres. S’il me vient une de vos let-
tres , c’efl: alors avec vous que je converfe;
8c je .crois plutôt vous répondre, que
correfpondre avec vous.

Cela poié , la quellion.que vous me
propofez, nous allons l’examiner , com-
me fi nous parlions. Tous les biens font-
ils défirablesiJ Car enfin , dites-vous, fi
c’ell un bien de foulfrir la torture avec
fermeté, la flamme avec courage, la
maladie avec patience , ont doit donc le
fouhaiter: or , je ne vois rien la qui mérite
nos vœux; du moins, je ne fache per-
forme qui ait fait un facrifice votif, pour
être déchiré par les fouets, tourmenté
par la goutte, alongé par les chevalets.
Mon ami, décompofez chacune de ces
fituations , vous y trouverez quelque
choie de défirable; Je n’aime pas la tor-
ture; mais s’il faut l’endurer , je voudrois

me conduire en homme ferme, vertueux,
’ intrépide. Je préfere la paix à la guerre:

mais , fi l’ennemi paroit , je voudrois
foutenir en héros les blelfures, la faim ,
tous les accidents qu’entraîne la nécelîité

des combats. Je ne fuis pas allez fou pour
délirer la maladie; mais, fi elle vient,

Je voudrois n’être .ni intempérant, ni
çfi’éminé, Ce qu’il y a de (Ëfirable, ce

I 5



                                                                     

3m L z r r in r: s .n’efl donc pas la douleur, mais le cette,
rage de la furmonter. Suivant quelques-
Sto’iciens, on ne doit pas craindre de
fouffrir fermement l’adverfité; mais on
ne doit pas non plus le délirer, parce que
l’objet de nos vœux doit être pur 5: ferein ,
fans aucun mélange de déplaifir. Je ne
penfe pas de même: pourquoi? D’abord,
il cil impoflible qu’une choie foit bonne,
fans être défirable; lècondement , li la
vertu cil délitable, comme il n’y a pas
de bien fans vertu. tous les biens font
donc délirables. Enfin, fi l’on ne doit
pas délirer de fouffrir ceurageufement la
douleur, répondez-moi : Le courage cil-il
défirable? Oui, fans doute. Eh bien, il

brave le péril, 8c mêmeil le provoque:
ce qu’il y a de plus beau, de plus éton-
nant , c’eft de ne pas céder aux flammes,
(l’aller au»devant des bleifures , de le

’ préfenter aux coups, au lieu de les éviter.

Si vous délirez le courage, vous devez
donc aulii délirer, non-feulement de

d’ouiTrif , mais encore de fouffrir avec
courage: ce n’efi la qu’une des conditions

du courage. Encore un coup , ilne s’agit
que de-décompofer la quellion; alors
plus d’équi’voque. On ne défire pas de

iotilliir , mais de loufiiir courageufe-
’- ment: c’efi ce’courageujement qui cil défi,

x
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fixable : c’el’t l’a que rélide la ’vertu.

Mais cil-il dans l’homme de fbrmer
de pareils lbuhaits? Mon cher Lucilius,
il y a des vœux clairs, prononcés, fpé-
ciliés; il y en a d’autres qui ne font

I qu’implicites 8c généraux. Par exem-

ple , je fouhaite une vie honnête :
mais une vie honnête cil le réfuitat
de mille éléments divers; elle renfer-
me, 6c le tonneau de Régulus, 8: la
bielfure ou Caton plongea l’a main , de
l’exil de Rutilius, 8c la coupe empoifon-
née qui fit palier Socrate du cacha: dans
les cieux. Ainli délirer une vie honnête,
C’en: délirer implicitement toutes ces con-

ditions, fouvent indilpenfables pour vi-
vre honnêtement. Trois 6’ quatre fait heu-
reux, s’écrie Enée, ceux qui leur layeur
de leur: peres , ont tu l’avantage de périr

. près des remparts de Troy (i). Souhaitet
à quelqu’un un pareil fort , n’efi-ce pas
le trouver défirable? Décius fe dévoue
pour la République; il s’élance à toutes

brides au milieu des ennemis, pour y
trouver la mort. Le lecond ’Décius, rival

k..- à
(i) 0 targue quaterque beau, i

Quels ante on patrum, Trojæ fub mœnibus alus

Contigit ’oppefere l I ’ r
.VlBG. Æncid. lib. r, ver]. ç .

0 6
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. du courage de (on pere, récite la formule
du dévouement, déjà rélervêe à fa fac
mille, ô: le précipite au fort de la mêlée,

incertain [il les Dieux: accepteroient fou
facrifice , mais bien fâr que la mort cil

-toujours défirable, quand elle efi gle-
ricule. Neferoit-ee donc pasle plus grand
bien de mourir comblé de gloire, dans
la pratique des vertus? Quand un Sage
réfllie à la douleur , permette a-t-il tou-
les les vertus à les ordres ,2 quoiqu’on

s n’en voie qu’une , 8c lur-tout la patience:

il a le courage; c’efi lui qui lougre, qui
endure , qui perl’e’wwcrr la prudence,
c’eft elle qui inlpire les réiolutiens- far-
tes, qui. confeille de lbuflrir courageu-
fement ce qu’on ne peut éviter; lez-conf.
tance, c’efi elle qui rend l’homme iné-
branlable dans fes projets, 5c fupérieurà-
la violence; enfin , il a tout le cortege des
vertus; elles [ont inléparablc-s, toures
les affloua honnêtes font exécutées par
une feule vertu , mais de l’avis de toures.
Or , une aé’tion approuvée par toutes les
vertus, quoiqu’exécutée par une feule,

N ne peut manquer d’être défirable. Quoi!

vous ne regardez comme défirables que
I ces plaifirs [ran uilles, pour lquuels on

orne l’es portes e guirlandes!
Mon ami, n’en doutez pas: il efi des
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voluptés trif’tes: il efl’des biens terribles,

qui n’attinent pas les félicitations, mais
les reipeôzs 8c les hommages des mortels.
Vous ne xcroyez donc pas que Régulus
fouhaitâc d’arriver à Carthage? Prenez
l’ame de ceI-héros zaquittez un moment
vos préjugés populaires; formez-vous un
tableau fideie de cette-vertu l’ublime,
exaltée, ,- qui mérite des oErandes; non
glas de fêlions, mais de fueurs 8c de fang.

oyez M. Caton, tourner contre lui-
même les mains vénérables, puis élargir
la plaie trop étroite. Gémirez-vous fur

I lui Pr fera-ce des complaintes que vous lui
ferez? Non , mais des félicitations.

Je me rappelle un mor de Démérrius ;
il compare à une mer immobile cene
vie calme 8c tranquille que la fortune
n’a jamais bouleveriëe. N’avoir rien qui

Vous réveille , qui vous ranime , qui
mette vorre courage à l’épreuve , ce n’en:

r pas la du calme, c’eli une liagnation fu-
nefie. Le Stoïcien Atralus diioit : J’aime
mieux que la Fortune me reçoive dans fan
camp que dunsjà cour. Je l’oufliel, mais
courageufement, c’eli un bien; je meurs,

a mais courageulement, c’eii un bien. Expr-
cure ajouterorr , c eli une volupté: mais
ce mot efïéminé fouilleroit la pureté de
Ces grandes aétions. On me brûle , mais
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je fuis vainqueur des flammes; ce que 3e
trouve défirable, n’efi pas de fentir les
feux, mais d’en triompher. Rien de plus
beau, rien de plus excellent que la vertu.
Toutes les aétions qu’elle infpire font
bonnes, 6c par conféquent délirables.

LETTRE LXVIII.
Du repas . falun les Irakiens.

" OU! , Lucilius, cachebvous dans la re-
traite , mais cachez votre retraite. Quand
vous n’y feriez pas autorilé par nos pré-

Ceptes, vous le feriez par nos exemples.
Mais nos préceptes mêmes preïcrivent la
retraite. Je vous le prouverois , s’il le
falloit; nous ne permettons pas au Sage
de le mêler d’adminiflrarion dans toutes
les Républiques, ni en tout temps , ni
pour toujours. De plus, comme nous lui
donnons une patrie-digne de lui, je veux
dire l’univers, il peut vivre retiré, fans
jamais être expatrié; ou plutôt il quitte
un coin d’un petit globe , pour les plai-
nes de l’immenfiré: du haut des cieux,
il voit combien c’en un liage bas, qu’un

’ Tribunal, une Chaife Curule. Entre
’ nous , mon ami , le [age n’efi plus
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en ailion , que lorl’qu’il a fous les yeux les

choies divines ô: humaines.
Je palle au l’eccnd article, de cachet

voue retraite. N’allez pas publier votre
vrai motif; ne faites point parade de la
Philolophie, déguilez - la plutôt fous
quelque prétexte de maladie, de l’oi-
blell’e, d’indolence. Se glorifier de l’a
retraite, c’ell la vanité d’un fainéant. il

y a des animaux qui, pour n’être pas dé-

couverts, conlbndent leurs traces autour
de leur taniere : faites comme eux, laos
quoi l’on ne manquera pas de vous lui-
vre à la pille. Un chali’eur dédaigne l’ou-

vent le gibier qui le montre, pour éven-
ter celui qui le cache. Une lerrure bien
fermée tente le Voleur; li la porte eli ou-
verte, il fuppole qu’il n’y a rien à voler,
8c palle outre. Tel eli le caraé’tere du
peuple 6: des ignorants a s’ils voient une
retraite, ils veulent y pénétrer. Ainli le
parti le plus lège ell de ne pas montre:
la lienne: or, c’ell une façon de la mon-
trer , que de la trop cacher, 8c de rompre
entièrement avec le monde. L’un le re-
tire à Tarente, l’autre s’enferme à Na-

ples, un autre, pendant lulieurs années,
ne palle point le feuil dieJ la porte: c’ell
appeller la Foule, que de faire de la re-
traite la nouvelle publique Ne longez

*z*,, se
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pas dans votre l’olitude à faire parler de
vous , mais à vous parler à vous-même.

.Et que vous dire P Ce que les hommes le
difent le plus volontiers les uns des au-
tres: Dites-vous du mal de vous-même;
prenez l’habitude de vous parler vrai,
«Sc de le l’oufl’rir. C’eli aux endroits foibles

:de voue ame qu’il faut toucher de pré-
.» férence. Chacun connaît les vices de fou
corps ; aulli l’un foulage fon ellomac par

; des vomitifs , l’autre le foutient en man-
geant peu 8c louvent; un autre, par

. quelques jours de diete, laill’e aux bu-

. meurs le temps de le dilliper. Le Lgout-
teux renonCe au vin 6c au bain; il né-
glige tout le relie, pour ne longer qu’au
mal qui lui livre le plus d’alfauts. Il y a
de même dans notre amé des parties ma-
lades qu’il faut foigner. Que fais-je
dans ma retraite? Je panfe ma plaie. Si
je vous montrois un pied gonflé, une

t main livide, une jambe raccourcie par
. le deHéchernent de mes nerfs, vous me

permettriez de m’enfermer, de me "cou-
. cher, de me traiter. J’ai une maladie
.v encore plus grave que je ne puis montrer;

j’ai un abcès à l’ame. N’allez pas me

, louer , ô; vous écrier: O le grand homme!
. ilatoutméprilé pour fuir un monde qu’il

Condamne: le ne condamne que mai,
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Neivenez point ici pour vous inliruire,
pour chercher des remedes: ce n’eli point
la demeure d’un Médecin, mais d’un
malade. J’aime mieux que vous diliez en
ferrant: J’efpérois voir un Sage , un hom-
me heureux; j’ouvrois les oreilles : me
voilà bien trompé; je n’ai rien vu, rien
entendu qui réponde à mon attente , qui
me doune envie de revenir. Si c’efiainfi
que vous penfez, que vous parlez , vous
pourrez dire: J’ai fait du progrès; je veux
qu’on me pardonne ma retraite, 8c mon
pas qu’on l’envie.

Quoi, Séneque, c’ell vous qui louez
la retraite, vous qui prêchez les dogmes
d’Epicure-l Oui, mais, dans cette re-
traite, je vous prefcris des occupations,
plus belles 8c plus grandes que toutes
celles que vous quittez. Frapper aux por-

’tes fuperbes des Grands; tenir un catalo-
lgue des vieillards fans enfants ; avoir du
crédit au Barreau, font des avantages
dangereux, fragiles, 8c même abjeé’ts,
quand on les apprécie. Celui-ci l’em-
porte fur moi par la puili’ance; celui u,
par les années de fervice, les places
qu’elles lui ont valu; un autre, par la
multitude de les clients: je ne puis égaler
le cortege de l’un, ni le crédit de l’autre.

Eh bien: [oyons vaincus par les hommes,
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mais vainqueurs de lafortune. Que n’Êd
fiez-vous autrefois dans ces difpolitionsl

. pourquoi faut-il ne longer à bien vivre,
qu’au moment de mourir! au moins ne
tardons pas. Quand la raifon nous difoit
que tout n’ell ici bas qu’illulion 8c va-
nité, nous re l’avons pas cru : croyons-
on-l’expérience; imitons les voyageurs
qui, partis trop tard, veulent réparer
le temps perdu; employons , comme
eux, l’éperon. Notre âge efl le plus pro-

re à l’étude. L’elïervefcence el’t palliée.

ans l’ardeur de la jeunell’e, nos vices
étoient trop rétifs; ils l’ont las aujour-
d’hui ; le moindre effort peut le? achever.
Mais ce qu’on apprend au moment de

.partir, quand fermer-il , 8c à quoi? A.
partir meilleurs. N’en doutez pas, l’âge
le plus fait pour la vertu , c’eli quand

’**l’expérience 8: les révolutions ont éclairé

l’homme ,- quand les organes font épui-
l’és là les pallions apprivoifées. Alors il

peut marcher fans obliacles vers le bon-
eur. La vieillell’e en cil la faifon; 8c qui

devient fage dans la vieillell’e, ne le des
vient que par elle.

65.49

IA
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LETTRJE LXIX.
Inconvénients des fréquents voyages.

J E n’aime pas vos voyages, vos éonrlès

continuelles. ’abord elles annoncent
trop d’inconliance. Comment vous fixer
dans la retraite, li vous ne celiez de faire
des voyages ou d’en projetter? Pour con-
tenir l’ame, il faut commencer par fixer .
le corps. De plus , le principal elfes des
remedes vient de leur continuité. Vous
perdez le fruit de votre retraite par ces
interruptions , par ces retours à une Vie
que vous avez quittée. Vos yeux ont tant
de chofcs à défapprendre! Laill’ez-leur’le

temps; laill’ez vos oreilles s’habituer à

une langue plus raifonnable. Vous ne
pouvez l’ortir fans rencontrer à chaque
pas des occalions de rechute. Quand on
veut le guérir de l’amour, on fuit tout
ce qui peut rappeller la performe aimée,
parce que rien ne le rallume aulfi promp-
tement que l’amour. De même, pour ne
plus regretter les objets dont vous étiez
épris , c’eli peu de les avoir quittés; il un:

en détourner pour jamais vos yeux 8c vos
Oreilles. La pallion cil prompte’afe tés
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volter , parce que par-tour elle trouva
des appas. Il n’y a pas de vice qui n’aie
un (alaire à offrir. L’avarice promet de
l’ar ent; la débauthe, mille voluptés
diflërentes; l’ambition , la pourpre, les
applaudillements 8: la puiHËmce qui en
CR la fuite, 8c tourie pouvoir quiaccom-
pagne la puilfance. Chaque vice paie une
folde: mais la vertu veut être fervie grau
tuitemenr. A peine un fiecle entier Infli-
roit-il pour fournettre au joug des pal1
fions accoutumées à une longue licence:
que fera-ce , fi nous allons morceler et?
core un temps fi court? La perfe&ion,
dans tous les genres, demande deel’afli-

* duité , de la vigilance, des eEorts. Si
vous m’en croyez, mon ami, vous mé-
diterez cette maxime. Familiarifez-vous
avec l’idée de la mort, pour la recevoir
fans murmure, 8c même pour l’aller cher-
cher, s’il le faut : peu importe que ce foi:
elle ou nous qui faillons les avances. Rien

ide plus faux que ce proverbe tant répété:
C’efi un bonheur de mourir de fa belle mon.
On meurt toujours au moment marqué.’
Et la Nature ne vous. fait jamais de tort:

le temps qu’elle vous ôte n’efl point à
vous.

ââ.
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LETTREnLXX.
Du filicide. Quand Ô comment on lioit je

donner la mort. premles remarquables. ’

A PRÈS un long intervalle, j’ai revu
votre terre de Pompeies (1) , elle m’a

"rappellé le temps de ma jeunelTe; je
croyois pouvoir faire encore tout ce que
je failois alors, je penlois même que je

i ne venois que de le faire. Mon cher Lu-
cilius, nous ne faiions que côtoyer la.
vie; de même que fur mer, comme l’a
du notre Virgile ,-Ie.r terres 6* les ville:

.ftmblent fie retirer (a). Ainfi dans le cours
de cette vie rapide, on perdue vue,
d’abord l’enfance, puis l’adolefcence ,
enfaîte l’âge mûr , 6c même les meilleu-

v rcs années de la vieillelre. Nous finilïons
par découvrir le terme Commun à tous

a les hommes; nous avons la folie de le

(r) Ville de la Campanie , firue’e dans le voi-
finage du Mont-Véfuve. Elle fut enfouie fous les

: cendres de ce Volcan , durant la même éruption
qui fit périr Herculanum.

(7-) Terræqne, urbefque reculant. l
Vrac. Æneid. lib. 3,v. 1x.



                                                                     

334 Lerrnfsregarder comme un écueil, tandis que
c’el’t un port quelquefois délirable, 8c dans

lequel-on ne doit jamais refiler d’entrer.
Si l’on y parvient dès les premieres an-
nées , il ne faut pas plus s’en plaindre
qu’un voyageur quia promptement ter-
miné l’a navigation. Vous lavez que
quelquefois un vent trop faible (e joue de
l’impatience des paillages , à: les fatigue
par l’ennui d’un lon calme, tandis que
d’autres fois un foulâe confiant les con-
duit très-vite à leur deltination. C’elt
l’emblème de notre vie; elle fait arriw
river les uns de bonne heure ou il faut ar-
ver tôt ou tard; elle tourmente 8c del-
feche les autres pas fa lenteur ; mais
vous l’avez qu’on n’ell pas forcé de la

garder: le bonheur n’ell pas de vivre,
mais de bien vivre. Aulli le Sage vit au-
tant qu’il doit, 8c non autant qu’il pour-

roit: il verra où ô: avec qui il doit vi-
vre, ce qu’il doit faire, 8; comment. il
ne regarde pas à la quantité de les joursl
mais à leur qualité. Si les chagrins le
multiplient, s’ils alterent la tranquillité,
il s’élance hors de la vie, 8c il n’attend
pas à l’extrémité: dès qu’il commence à

le défier de la fortune, il examine fi ce
m’ait pas ce jour-là même qu’il faut, par-

tir; fe donner la mort ou la recevoir ,
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finir plutôt ou plus tard, c’en pour lui la
même chofe: il ne balance pas, comme
s’il étoit queliion d’une grande perte.
Eh! peut-elle être bien grande , quand
un vafe ne coule que goutte à goutte P
-Mourir plutôt ou plus tard n’en: rien; bien
ou mal mourir, c’eli beaucoup: or, bien
mourir , c’ell: fe loufltaire au danger de vi-
vre mal. Aullile mot du ( i) Rho ienThé-
lefphore étoit celui d’un lâche ô: d’un

efféminé. Le Tyran l’ayant fait enfermer

dans une cage, ou il le faifoir nourrir
comme un: bête farouche, quelqu’un lui
confeilla de le laili’er mourir de faim.
Non, dit-il, tant qu’on vit, 1’ on a le droit

’J’Jpe’rer. Mais, quand cela feroit, faut-
il donc acheter la vie à tout prix? L’avan.

rage le plus sûr 8c le plus grand ne me
rentera pas, s’il me coûte une foiblell’e.
Vous prétendez que la fortune peut tout

pour Celui qui vrt encore; 8c moi, je dis
qu’elle ne peut rien contre celui qui fait.
mourir. Quelquefois cependant le Sage,
lors même que fa mort cil; décidée, ô:
que fou fupplice cil réfolu , ne voudra
pas prêter [on bras à l’exécution. Ce le-

(I) VquSéneque, deIrri, lib. 5 , cap. 17 ;
a: Plutar ne , de Exilio, Opp. tom. a. , pag 696,,
B. cdit. au]: 161.4.
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toit en effet une folie de fe tuer par la
crainte de mourir. Le bourreau va venir,
eh bien, il faut l’attendre! pourquoi le
charger de remplir fa fonéiion? pourquoi
prendre fur vous l’odieux de la cruauté
d’un autre ? Enviezvous le plaifir de ce
bourreau , ou voulez-vouslui épargner
fa peine? Socrate étoit le maître de fe
laill’er mourir de faim, plutôt que par le
poifon; cependant il fur trente jours dans
fa prifon en attendant la mort, non dans
l’idée de tout ce qui pouvoit arriver, non
furies elpérances qu’un fi long délai lui

permettoit de concevoir, mais pour le
conformer aux loix , pour fe prêter à lès
amis pendant les derniers inflants. N’y
auroit il pas eu une grande folie à lui de
méprifer la mort ô: de craindre le poifon?
Scribonia, femme refpeéiable , étoit la
tante de Drufus Liban , jeune homme
fortement enorgueilli de la naiHance , 8c

que l’on ambition reinpliiioit de préten-
.tions peu convenables de fou temps à
qui que ce fait, 8c qui, dans aucun temps,

,n’eulfent été faites pour lui : condamné
par le Sénat, on le rapporta dans l’a li-

tiere , tout abattu , fans fuite, indigne-
’ment abandonné par fes proches qui ne
rie regardoient déjà plus comme un cou-
pable , mais comme un mort; il délibérâ

s
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pesanteur. 337s’il devoit le donner’la mort ou l’attendre.

Alors Scribonia lui demanda quel plaifit
il pouvoit trouver à faire la foné’uon
d’un autre? Il ne fuivit point fou avis;
il fe tua lui-même, 8c fit bien. Celui qui
confent à vivre , quand il prévoit que ,
trois ou quatre jours après , fou ennemi
aura le pouvoir de le faire mourir, trac
vaille vraiment pour un autre.

Il eli donc difficile d’établir une régie
. générale , de de (lanier s’il faut prévenir

ou attendre la mort dont on en menacé
par une violence étrangeté. On peut al-
léguer bien des raiforts pour ô: contre. Si
l’une des deux morts eli douloureule , 8c
l’autre fimple de douce, pourquoi ne pas
le décider pour la derniere? Je choilis
le navire fur lequelje veux m’embarquer ,
la mailbn ou je veux loger; jelchoilirai
de même la mort qui me fera fortir de
la vie. D’ailleurs , li la vie la plus longue
p’el’t pas toujours la meilleure , la mort

la plus longue efi toujours la plus fai-
cheufe. C’eli fur-tour dans la façon de
mourir, que nous devons fuivre nom:
fantaifie ; que la vie s’en aille par ou elle
voudra , qu’elle brife les liens de la lér-
vitude . [bit par le fer , foit par la corde ,
foi: par quelque breuvage qui pénetre
dans les veines. Chacun doit compte aux

Tome I.



                                                                     

338 L a r r n a s ,autres de fa vie , mais pour fa mort il
n’en doit compte qu’à lui-même; la
meilleure cil celle qui lui plait davan-a
rage. On dira, peut-être , que j’ai mon-
tré peu de courage , ou que j’ai agi avec
trop de témérité; qu’une autre mort eût
été plus héroïque. Mais, croyez-vous que

le delTein qui vous occupe alors , loir
du relTort de la Renommée? Ne fonge:
qu’à vous tirer au plutôt des mains de
la Fortune , fans quoi vous trouverez des
gens qui blâmeront vorre a&ion même:
vous verrez des hommes (1) , faifant pro-
feliion de fagelTe , qui vous diront qu’il
n’efi pas permis d’attenter à l’a vie, à: que

c’eli un crime que de le tuer foi-même 3
qu’il faut attendre l’infiant fixé par la na.

turc: ils ne voient pas , que parler ainfi ,
c’eli ôter à l’homme tout moyen d’être

libre. La loi éternelle n’a pu rien faire
de mieux; elle n’a ouvert qu’une porte

pour entrer dans la vie , 8c mille pour en

(x) Julie Lipfe fe trompe -lorfqu’il dit que
Séneque veut parler ici des Peripatéticiens. C: ne
[ont point ces philofophes , mais plutôt Pythai
gore , & après lui, Socrate , qui ont enlèiguê
que l’homme doit garder le poile ou les Dieux
l’ont placé . quelque mauvais qu’il puifl’e être.

Voyer Platon , in Plurdon , pag. 6:. , A. B. C.
on. rom. r , dit. Hem. Steph. can. 1578,.
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forcir. I Quoi! faut- il que j’attende la
cruauté des maladies , ou des hommes,
tandis que je fuis le maître de me fouf-
traire’aux tourments dt aux coups de l’ad-
Verlité E Un n’efl pas en droit de fe plain-

dre de la. vie ; elle ne -retient perlonne :
la Nature a bien difpofé les chofes a nul
homme n’eli malheureux que par fa fau te.
Êtes-vous bien Ï ViVez. La vie vous dé-
plaît-elle i’ vous êtes libre de retourner
aux lieux d’où vous êtes venu. Souvent,
vous vous êtes fait tirer du 12mg pour dill
fiper un mal de tête ,ou pour rendre vorre
corps plus difpos ; il n’ell pas nécelÏaire
de s’ouvrir le flein par une large bleH’ure ,

un coupde lancette fuflit pour vousfrayer
la v route qui mené à la liberté ; votre
sûreté ne vous coûtera qu’une piquure.

a D’où viennent donc nos délais 5c no-
tre lâcheté f C’efl qu’on ne longe pas

qu’un jour il faudra quitter ce léjour ;
nous femmes d’anciens locataires que
l’habitude familiarile avec les incommo-

. dités de vorre demeure. Voulez-vous
n’être plus l’elc1ave de verre corps Ï dites-

vous bien que vous n’y logez qu’en paf-

fent; que bientôt vous en fouirez pour
toujours , alors vous n’aurez plus de re-
gret au moment du départ. Mais , com-
ment peuferà la lin de fa vie , quand on

r P a
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n’en peut mettreà l’es délits? Il n’el’t rien

de plus important à méditer; les autres
objets , fur lefquels on s’exerce, font,
peut-être , inutiles. Mon efprit s’ef’t-il

affermi contre les maux de la pauvreté f
cela n’empêche pas que mes richelfes ne
me (oient reliées. Nous femmes-nous for-
riflés contre la douleur f un corps l’ain 8c
bien conflitué , nous empêchera , peut-
être, de faire jamais , en ce genre ,
l’épreuve de nos forces. Nous l’ommesc

nous préparés à fouffrir courageufement
la perte des porfonnes qui nous font che-
tes ? la Fortune a pourtant confervé tous
ceux que nous aimons.

Le jour viendra d’efi’ayer nos forces
contre la mort ; n’allez pas croire , que
pour rompre ces liens , il faille être un fi
grand homme, ou reliembler à Caton
qui, n’ayant pu s’ôter la vie avec un
glaive, fe l’arracha- de fes mains. On a.
Vu des hommes de la,condition la plus
vile , par un effort généreux s’élancer

vers la liberté; faute de moyens pour
mourir commodément, faute d’inflru-
ments propres à le donner la mort , ils
failirent le premier objet qui s’offrir , 8: ,
quoique deüiné à d’autres ufages , il de-

vint une arme dans leurs mains coura-
geufes. En dernier lieu , au combat des
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bêtes , un Germain , defiiné au fpeélaclo

du matin , feignit un befoin naturel , 8c
le retira dans le feul endroit ou il pût
aller fans gardes 3 il n’y trouva qu’un de
ces bârons terminés par une éponge, faits
pour entretenir la propreté de ces lieux a
il le l’enfonça dans le gofier, de s’étouffer

lui-même. C’était outrager la mort; j’en

conviens : il la reçut d’une façon indé-
cente de mal- propre: mais il s’agit bien
de délicatelÏe 6c de propreté quand on
meurt. Quel couragedans cet homme l il
méritoit bien au moins qu’on lui lailÏât le

choix de fon genre de mort. Avec quelle
vigueur il le feroit fervi d’une épée, il
le feroit élancé dans la mer, ou précipité
d’une roche el’carpée! Abandonné de la

Nature enticre , il ne dut qu’à lui-même,
8c la mort , 8e linl’trument de fa mort.
, Vous le voyez-donc; il ne manque à
l’homme , que la volonté. Qu’on approuve

ou qu’on blâme l’aéiion de ce Germain

intrépide ; toujours cil-il confiant que la
mort la plus dégoûtante cil préférable à

la fervitude la plus propre.
l’uifque j’ai commencé par un exemple

tiré d’une claire ignoble , je continuerai s

peut-être le piquera-t on de courage ,
quand on verra la mort méprifée par des
gens qu’on méprife. Les Catons , les Scie

P3
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pions 8c les autres grands hommes n’exeiâ

tent qu’une admiration fiétile , parce
qu’on les regarde comme des êtres inia
mitables. Mais les combats des bêtes me
fourniroient autant d’exemples de coura-
ge , que les chefs de la guerre civile. Il ya
quelque temps qu’un malheureux . con-
duitau combat du matin , dans un-charriot
entouré de gardes , feigrit de s’endormir;
il lailfa tomber n tête, dt l’alongeal’ufiia

famment pour la palier entre les rayon:
d’une des roues de la voiture: pour lors ,
il le tint ferma fur fou liage, jufqu’àce
que la révolution de la roue lui eût brifé
les vertébrés du col. De cette maniere,
le chai-riot même qui le conduiloit au
fupplice , fervit à l’y foufiraire.

ll n’y a point d’obflaclequand on cil
fortement réfolu de s’échapper. La Na-

ture nous tient dans un lieu tour ouvert ,
celui qui le peut , eflà portée de choifirla
lbttie la plus facile; quand on a plufieurs
moyens de s’aflranchir , on peut le déter-
minerpour celui qu’on juge le plus propre
à le délivrer. Mais lorique leremps prelTe,
la premiere occafien efi la meillçure , il
au. la faifir , quelqu’étrange 8C nouvelle

; qu’elle parodie. On ne manque jamais
de relfources ni d’adrelTe pour mourir ,
quand on ne manque pas de coeur. Voyez

-.--..* .---a-...-.h- .
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ce que peut l’aiguillon du refil-miment
fur les plus vils elelaves ; ils s’animent ,
ils trompent la vigilance de leurs gardes. I
Le grand homme non feulement le con-
damne lui-même à la mon, mais encore
il exécute Ion arrêt.

J’ai promis que l’arène me fourniroit

plufieurs exemples; en voici donc un
autre; Dans la leconde Naumachie ,
un Barbare le plongea dans la gorge la
lance qu’il avoit reçue. pour combattre.
(t Pourquoi, difoitvil , ne me délivrerois-
» je pas des tourments ô: des outrages
» qu’on me fait éprouver f je: fuis armé s

» à quoi bon attendrois-je la mon?» Ce
fpeâacle fut d’autant plus mémorable ,
qu’il étoit fait pour apprendre à des
hommes, qu’ilell: plus louable deuton-
rir que de tuer.

Quoi donc! des miférables , des cri-
minels montreront-ils plus de courage
en mourant , que des hommes long-temps
exercés 8c fortifiés par la méditation 8c
par la railbn , cette mamelle du, genre
humain f Elle nous enfeigne que les
routes du trépas peuvent être dilïérentes,J
mais que toutes aboutiflent au même ter-
me. Quand on y cil arrivé , qu’importe
d’où l’on efi parti. Elle vous permet de
mourir , s’il le peut, fans douleur ; finon ,

4.
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faites de votre mieux, faufilez-vous,
pour vous tuer , de tout ce qui le préferrs
rem. Il cil injufle de vivre de rapine ,
mais il ell très-honnête de dérober fa;

mort. i
L E T TR E LXXI.

Des conjl’t’ls : quand il finit en donner. DE

courage philoloplzique,

XTOUS me confultez fur chacun des obi»
jets qui vous intérefiënt , fans longer à
l’immenfité de la mer qui nous lépares
Le principal mérite d’un confeil efll’à-

propos; 6c louvent il doit arriver que
mes avis ne vous parviennent que dans
une circonllance , ou le parti contraire
forcit le meilleur à prendre. Les conicils
doivent être adaptés aux circonflances;
Les événements le fuccedent , ou plutôt
le tirellent: les conlèils auflî rapides
qu’eux , doivent naître dans la journée z

que dis-je! ce temps cil encore trop long;
ils doivent éclorre dans le moment , il
faudroit, pour ainfi dire , les avoir fous
la main. Mais comment les trouver? Je
vais vous en apprendre le moyen. Quand
vous voudrez lavoir ce que Vous devez
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fuir ou rechercher , fixez les yeux fur le
fouverain bien , fur le but général de
verre vie; car toutes nos ailions doivent
s’accorder avec ce but. On ne peut ar-
ranger les détails , que quand le plan to»
tal en: bien formé. Un peintre a beau te-
nir les couleurs prêtes , il ne peut failit
la reflèmblance , s’il n’el’t pas décidé lur

l’objet qu’il veut peindre. La grande faute
des hommes, c’elt quils s’occupent tous
des détails de la vie , fans fonger à l’eu-
fetnble. Lorfqu’on veut lancer une ileche ,
il faut avoir un but , fur lequel le bras fe
regle pour la direâion 8c pour le degré
de force. Nos projets ne s’égarent que
faute de point de vue. Il n’y a pas de vent:
favorable , pour qui ne fait dans quel
port il veut entrer. Devons-nous nous
plaindre de l’influence du halard , quand
nous lui abandonnons la conduite de noue

vie. iIl efl des gens qui en lavent plus qu’ils

ne croient: comme il nous arrive fou-
vent de chercher ceux qui [ont auprès de
nous; de même le but du louverain bien
ell quelquelbis à nos côtés , fans que nous
"nous en doutions. Il ne faut, ni beaucoup
de paroles, ni de longs détours, pour
vous faire fentir ce que c’efl que ce bien;

il ne s’agit que de vous le faire touche:

Pi
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au doigt. Qu’en-il bcfoin de tant de di-
vilions,& de fous-divilions, quand on peut
dire tout uniment, le filtreront bien a]?
ce qui c]? honnête ; ôt ce qui efi: plus éton-l
1:11): encore , il n’ya de bien que te qui efl.
honnête. Tous les autres biens font faux
ô: illul’oires. Si vous vous pénétrez de ce

principe, li vous vous pallionnez pour la
vertu (car il ne l’ufiit pas deAl’aimer),
tous les événements, quelque jugement
qu’en portent les autres, feront pour
vous , heureux (St fortunés ; la torture
même , fi vous confetch fous les coups
plus de fécurité que votre bourreau ; la
maladie , fi vous ne faites pas d’impréca-

tians contre la Fortune , fi vous ne vous
laurez pas furmonter par le mal. ,

En un mot, tous les événements que
le relie des hommes regarde comme des
maux , s’adouciront 8c le convertiront
même en biens, li vous vous élevez au-
delliis d’eux. Croyez fermement qu’il
n’y a de bien que ce qui cil honnête, de
tous les délagréments de la vie mérite-

rontle nom de biens, pourvu toutefois
que la vertu leur imprime le caraâere de
l’honnêteté. Il y a des hommes auxquels

nous parodions promettre plus que ne
comporte l’humanité; c’efi qu’ils n’envi-

lîgent que-le Corps; qu’ils pénetreut jury

I
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qu’à l’ame , 8c ce fera fur Dieu qu’ils me-

fureronr l’homme.
Elevez donc votre ame , mon cher Lu-

cilius , renoncez à ces frivolités gramma-
ticales , à cette philolbphie contentieufe ,
qui réduifent à des fyllabes les objets les
plus fublimes, ô; lqui par une doârine
minutieufe, rétréci ont «Sc confument le
génie. Rendez-vous femblable aux inven-
teurs de nos dogmes , 8c non à ceux qui
les enleignent , dont le but el’t plutôt de
rendre la philofophie difficile qu’intéref-

fante. Si vous avez quelque confiance en
moi , fuivez ces illul’tres guides.

Socrate qui a réduit toute la philolo-
phie à la morale, a dit que le comble de
la l’agelï’e , étoit de lavoir diflinguer les

biens 8c les maux. si Pour être heureux ,
ardit-il , lailTez-vous traiter d’infenlé par
»quelques gens. Quiconque voudra vous
»outrager . qu’il le faire; vous ne fouf-
»frirez point li la vertu cil: avec vous. Si.
» vous voulez être heureux , dit-il . c’efiq
» à-dire , vertueux de bonne foi , faufiliez
wqu’on vous méprife. » Mais on n’en

vientà ce point de perfection , que quand
on a rangé tous les biens fur la même
ligne , parce qu’il n’y a pas de bien fans
honnêteté ,6: que l’honnêteté cil la même

dans tous. Quoi l direz-vous , n’y a-t»i.l



                                                                     

348 Lzrrnuspoint de différence entre la Prétvre de
Caton , (St le refus qu’il elTuya? Ell-ce
la même choie pour lui d’être vaincu ou
vainqueur à la bataille de Pharfale. Non ,
mais la fermeté qui l’empêcha- de fuc-
comber à la défaite de (on parti, cil égale

à la modération avec laquelle il feroit
rentré vainqueur dans la patrie , pour)!
rétablir la paix. N’el’t-ce pas en elÎet la

même vertu qui fait triompher de la mau-
Vaile fortune 8c lagement taler de la
bonne? Or, la vert-u ne peut devenir.
plus grande ou plus petite :I elle eli tou-
jours la même. Mais Pompée perdra l’on
armée se mais tous les grands n’auront
plus le beau prérexte de combattre pour
les intérêts dela patrie . mais cette avant-
garde anglifie , compolée du Sénat en

armes, un leu] combat la diflipera. Cette-
chûte immenfe de l’Empire fera rejaillir
fes éclats dans toutes les parties du mon-
de , dans l’Egypte , danstl’Afrique , dans
lÏEfpagne ; la République infortunée:
n’aura pas même la trille confolation de
périr toute entiere. Je veux que tous ces

.malheurs arrivent, je veux que Juba ne
trouve point de refleurie , nidaus la con-

.noifl’ance des lieux, ni dans l’attache-

ment inviolable de les lujets. Je veux
. que les habitants d’Utique même , lues
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tombant à leurs maux , trahifl’ent leur
foi, 8: que Scipion dans l’Afrique foil:
abandonné par la fortune fi favorable à.
fon nom. Depuis long temps les ordres
[ont donnés pour que Caton (oit épar-
gué; cependant il a été vaincu: c’efi en-
COre un relis qu’il a dû elluyer. ll l’aura

[apporter avec autant de courage les
obllacles qui s’oppoferont à fa viétoire ,
qu’il a lupporté ceux qui le (ont oppol’és

à la Préture. Le jour de [on refus avoit.
été employé au jeu ; la nuit de la mort ,
à la leélure. Renoncer à la l’réture ôs à

la vie, ont été la même choie pour lui.
Il s’était bien pénétré de la nécelîité de le

foumettre à tous les événements. Et
pourquoi n’eût il pas fupporté confiant.-
ment la révolution de la République?
Quel être dans la Nature efi à l’abri du
changement? ni la terre , ni le ciel, ni
l’immenfe machine du monde n’en font

exempts, quoique fous la direé’tion de
Dieu même. L’ordre que nous voyons.
ne l’ubiifiera pas toujours , chaque jour y
caulè quelque dérangement. TOus les,
êtres ont des périodes fixes ; ils doivent
naître , s’accroître 8: périr. Ces albes que

vous voyez rouler au-defïus de nos têtes ,
cette terre fur laquelle nous nous croyons.

whien fondement établis, le minent leur»
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dement 8: finiront par s’écrouler. Toute a.

la viellefle : les termes peuvent différer,
mais le but cl! le même. Tout ce quiefl ,
ne fera plus , 8: le décompofera fans
pourtant s’anéantir: pour nous, la dé-
compofition cil un véritable anéantillè-
ment , parce que nous ne regardons que
ce qui et! auprès de nous , parce que nos
ames dévouées au corps , n’ofent porte:
au delà leurs regards obtus. L’on lapper.
taroit avec plus de fermeté fa mort 8c
celle des fiens , fi l’on étoit perfuadé que

la nature n’efl qu’une fucceffion conti-
nuelle de naiITances 6c de morts; que les
corps compolës Te diflblvent , que les
corps diffous fe recompofent , 8c que c’efi
dans ce cercle infini . que s’exercentlcs
travaux de l’Architeâe univerfel. Aullî
Caton , après avoir parcouru l’hifloire de
tous les âges , dira: toute l’efpcce hu-
maine qui exifie , 8c qui exiflera , fut
condamnée à la mort. Toutes les villes ,
tant celles qui gouvernent le monde, que
celles qui font la gloire des grands Em«
pires, diparoîtront un iour. On cher-
chera fur la terre la place qu’elles occu-
poient; elles feront détruites par des ca-
lamités dilïérentcs; les unes lei-ont ren-
verfécs par la guerre; les autres confu-

fiées par le repos ô: la paix dégénéré;
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en oifiveté , ou par le luxe, Ce fléau des
États puiHants. Toutes ces campagnes
fertiles feront ou fubmergées par un dé-
bordement foudain de la mer, ou en-
glouties dans un abîme que la terre ou«
vrira fubitement. Pourquoi donc m’in-
digner ou me plaindre, fi je devance de
quelques inflants la ruine du monde? Le
grand homme doit obéir à Dieu , 8c fe
fournettre fans murmurer à la loi uni-
verfelle : il ne fort de cette vie que pour
pager à une vie meilleure, 8c pour habiter
avec les Dieux dans le fein de la gloire
8c de la paix , ou du moins, à l’abri de la
douleur , il fera. rendu à la Nature qui l’a
produit , 8c confondu avec la malle gêné.

raie. *L’honnêteté de la vie de Caton n’efl

donc pas un plus grand bien que l’hon-
nêteté de la mort : la vertu n’efl pas
fufceptible de degrés. Socrate comparoit
la vertu à la vérité: ni l’une ni l’autre ne

peuvent croître. La vertu a toute fa
plénitude, toute fa perfection. Ne royez
donc pas furpris que tous les biens foient
égaux , tant ceux auxquels on afpire de
defTein prémédité , que ceux qui nous
font apportés par une circonflance im-

c prévue. Si vous admettez une inégalité ,

fr vous regardez la. douleur comme un
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moindre bien , vous finirez par la regarà
der comme un mal 5 vous trouverez So-
crate malheureux dans la priions Caton
malheureux en rouvrant la plaie , 8c
Béguïus le plus malheureux de tous les
hommes , de porter la peine de fa bonne
foi envers des ennemis. C’efi: pourtant ce
que n’ont pas olé prétendre les hommes
les plus efÏéminéS. lls difent qu’il ne fut

pas heureux , mais ils ne difent pas qu’il
fût malheureux.

Les philofophes de l’ancienne Acadé-

mie , conviennent que le Sage cil heu.
reux au millieu des tourments; mais ils
ne veulent pas que ce foit d’un bonheur
parfait 8c accompli. Reflriâion qu’il efl
impoliible diadmettre : s’il cil heureux,
il jouit du louver-am bien ; or, le louve-
rain bien n’a nul degré au-delÏus de lui ,
pourvu qu’il (oit accompagné de la vertu ,
que l’adverfité ne puifle le diminuer , 8:
que la mutilation des membres mêmes,
le lame fubfifier dans (on entier. Or,
c’eü ce qui arrive, puifque je fuppofe

une vertu intrépide ô: fublime , que tous
les obfiacles ne font qu’enflammer. Ne
voyez-vous pas les jeunes gens heureu-

,fement nés, quand ils font fiappés de
quelque pafiion honnête , braver tous les

.zévéuements fortuits: La fageEe vous
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infpirera le même courage ; elle vous
perfuadera’qu’il n’y a de bon que ce qui
efl honnête; 8c que l’honnête n’ell pas
plus lufceptible de plus ou de moins , que
la regle dont on le [en pour juger de la
droiture des lignes; li l’on veut la fléchir ,
cette altération le fait toujours aux dé-
pens de la droiture. Difons-en autant de
la vertu : elle cil droite , 8c n’admet pas
de courbure ; elle cil roide , 8c n’admet
point d’extenfion. Elle juge tout , 8c rien
ne la juge; li elle ne peut être plus droite
qu’elle p’efl , les aâions qu’elle produit

ne peuvent pas non plus être plus droi-
tes les unes que les autres; il faut qu’elle
lui [oient conformes , elles font donc
égales entr’elles.

Quoi! direz-vous , efl ce donc la mêoJ
me choie d’être allis à une table bien fer-

vie , 8c de fourbir la torture ? Cela vous
furprentl ? Voici qui vous furprendra.
bien davantage : c’efl un mal d’être allis
à une bonne table , 8c c’efi un bien d’être

tourmenté fur le chevalet, fi l’une de ces
aâions le fait horrteuleinent,.& l’autre
avec honnêteté. Ce n’ell point la matiere
de ces ailions , c’efi: la vertu qui les rend
bonnes ou mauvaifes. Par-tout ou elle
le montre ,’ elle rend toutes les a&ions
de la même inclure ôs de la même valeur
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e fuis en danger d’être déviragé par ceux

qui jugent toutes les ames par la leur, pour
ofer avancer que c’efl: un aufli grand bien
de tu: portercourageufementl’adverfité ,
Que d’ulcr honnêtement de la profpérité;
que c’ell au aufli grand bien, 8L de triom-
pher, à d’être conduit devant le char du
vainqueur , fans être vaincu foi-même.
.Hommes faibles , qui regardent comme
Impoflible tout ce qu’ils ne peuvent pas
faire! Oeil dans leur aine qu’ils puifent
l’idée de la vertu. Etes-vous étonné d’en-

tendre dire que ce [oit un. bien d’être brû-
lé, bltlTé , mafl’acré, enchaîné f C’efi

quelquefois même un plaifir. La fruga-
lité cil: une punition pour le gourmand a
le travail, un l’upplice pour le parefl’eux ,
l’homme elle miné p rend pitié de l’homme

laborieux; l’étude ell une torture pour le
fainéant Nous regardons , comme dures
à infpportables , toutes les aâions op-
pofées à norre façon d’être; nous ne fon-

geons pas combien il y a de gens , pour
qui c’eft un fupplice de manquer de vin,
ou d’être réveillés à la pointe du jour. Les

alitions héroïques ne l’ont pas difiiciles en

elles - mêmes , c’efl nous qui femmes
énervés.

Il (au: une grande ame pour juger les
grandes oboles, fans quoi nous leur ami.
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buerons un vice qui vient de nous. Les
objets les plus droits , baillés vers la fur-

«face de l’eau , renvoient à l’œil une finage

courbe ô: qui paroit brilée.-ll faut non--
feulement .confidérer l’objet apperçu ,

mais encore la maniere dont il cil ap-
perçu. Non-e ame ne voit. la vérité qu’à

travers un brouillard. Donnez-moi un
jeune homme qui n’ait pas encore été
corrompu , &dont l’aime ait de l’énergie,

il dira qu’il trouve plus fortuné, l’homme
qui porte fans fléchir tout le faix de l’ada
verfité , que celui qui le trouve élevé ans
dallas de la Fortune. ll n’efi pas furpte-
nant d’être inébranlable dans le Calme:
mais s’élever, ou tout le monde s’abaill’e .

le tenir debout , ou tout le monde efi
renverfé , voila ce qui cil vraiement ad,
mirable. En uoi codifie le mal des tourn-
meurs , ô: es autres événements aux-
quels on donne le nom d’adverlité? C’en,

je peule, dans un découragement qui fait
plier &fuccomber l’aine; lituation dans
laquelle le Sage ne peut jamais le trouver.
Il le tient droit lotis les fardeaux les plus
lourds. Rien ne le courbe , rien ne lui
déplaît de ce qu’il faut foufi’rir. Il ne (à

plaint. jamais quand il lui arrive une"
chofe à laquelle l’homme el’t (niet. il con.

noir les forces , il fait qu’il peut [infixe à
la charge.
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Ne croyez pourtant pas que j’ôte le

Sage de la claire des hommes , 8c que
j’écarte de lui la douleur , comme d’un
rocher infenlible. Je fais qu’il eltcompofév
de deux fubllances : l’une cil dérail’on-

nable, elle fent les morfures , les brû-
lures , la douleur; l’autre cil raifonnable,
elle a une façon de penfer confiante,
inébranlable, elle eli courageufe , invin-
cible; c’efi en elle que réfide le fouVerain
bien , avant la plénitude duquel l’ame
cil flottante , irrélolue , mais dont la pet.
feâion la rend fixe 8c immobile. Voilà
pourquoi l’homme qui ne fait que com-
mencer à marcher vers la fagelTe , ou à
cultiver la vertu , s’arrête quelquefois
8c perd une partie de les forces: il n’a pas
encore franchi toutes les incertitudes a
il el’t encore dans un chemin glifl’ant.
Mais l’homme vraiment heureux , 8c
dont la vertu cil accomplie , n’efi jamais
fi content de lui , que quand il a mis [on
courage à de rudes épreuves. Quand le
devoir l’exige , il fupporte, il embralle
même , ce qui fait trembler les autres;
il aime mieux entendre des applaudiffe-
meurs que des félicitations.

Pafibns maintenant à l’objet auquel
m’appelle depuis longt-temps votre impa-
tience 3 voyous comment le courage de
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noire Sage fera , pour ne pas fortir des
bornes de la Nature. Le Sage éprouvera,
fans doute , des frémifi’ements , de la
douleur , de la pâleur ; la fenfibilité du
corps. rend ces exprefiions nécefl’aires.
Quel’efl donc le point précis ou com-
mence le malheur , où Ces événements
deviennent des maux ? C’ef’t du moment
ou ils déchirent l’ame, où ils lui arrachent
l’aveu de fa fervitude , ou ils excitent en
elle le repentir de fa fagelfe. Le Sage
triomphe de la fortune par fa fermeté a
cependant on a vu des hommes qui cul-
tivoient la fagefl’e , effrayés quelquefois

par les menaces les plus légeres; mais
alors c’efi notre faute d’exiger d’un coma

mençant , ce qui n’appartient qu’au Sage I
accompli. J e m’excite au courage dont je

i fais l’éloge ; mais me le fuis-je infpiré i’

de quand cela feroit , aurois-je une intré-
pididé allez ferme , ailez confommée ,
pour me faire affronter tous leshafards P
IDe même qu’il y a des couleurs dont la
..laine fe teint en une feule fois , tandis
que d’autres ne peuvent s’y incorporer
qu’après des macérations 8c des mâtions
fréquentes; de même il y a des fcienCes ,
qu’on poliade aufii-tôt qu’on les a apprifes;

*:mais , pour la fagelfe , il faut qu’elle pé.
flette l’aine , il faut qu’elle y féjournea
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fans quoi ce feratune teinte fuperficielle-p
plutôt qu’une teinture. Il ne faut qu’un

moment à: quelques mots, pour enfei-
gner que lavertu eûl’unique bien , ou
du moins qu’il n’y a pas de bien fans
elle , 8: qu’elle réfide la partie la plus
noble de norre être , dans la inbliance rai-
formable.

En quoi donc confille cette vertu?
dans un jugement fain 8c. inébranlable à
ce fera ce jugement qui dirigera tous
les mouvements de l’ame , 8e qui fauta
apprécier ces vaines apparences qui les
excitent , pour l’ordmaire. La confé-
quence de ce jugement fera de regarder,
comme des biens , 8c comme égales en.
(telles, toutes les aétions quiporteront
l’empreinte de la vertu. Les avantages
corpOtels , font , à la vérité, des biens
pour. le» corps, r mais ils ne font pas des
biens dans leur totalité: ils pourront avoit
du prix , mais ils ne mériteront pas l’ef-
time; ils difi’éreront conLidérablernent
entr’eux; il y en aura de plus grands,
il y en aura de moindres. Nous ne pou-
vons. même nous empêcher d’avouer ,
qu’il y a de la dilTérence entre ceux qui
tendent à la fagelTe. L’un a fait airez de
progrès pour oler lever les yeux contre la
fortune , mais ce ne fera pas pour long-
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temps : fOn éclat l’éblouiroit de le force-
roit à. les bailler; l’autre cil allez avancé

pour pouvoir la regarder en face , en fupo
polkant qu’ il fait déjà parvenu au fommet
de la perfeâion : mais l’imperfeâion cf!
nécefl’airement chancelante, tantôt elle

avance, tantôt elle recule, tantôt elle
tombe touroit-fait. Le remede cil de mar.
cher toujours, 8c de ne point fe ralentir;
pour peu qu’on le relâche dans fon tra-
vail 8c fes efforts , il faut rétrograder. On
ne retrouve jamaisfes progrès où on les

avoit laillés. v
Continuons donc, perfévérons; il nous

telle encore plus d’ennemis à vaincre que
nous n’en avons terralfés. La moitié du
chemin cil faire , dès qu’on veut avancer.
J’en fais l’expérience fur moi-même; je

veux ,’ 8e je veux de toute mon ame. Je
vois que vous avez le même enthouliafme ,
8c que vous courez à pas (le géant vers la
fagelTe. Hâtons-nous; ce n’ei’t qu’à ce

prix que la vie cil un bienfait; fans cela ,
elle n’el’t qu’un obflacle honteux qui nous

retient dans la fange. Faifons enlorte que
torrtnorre temps foit’à nous; il ne le fera
que quand nous ferons nous»mêmes à
nous. Quand auronsnous allez de force
pour méprifer la fortune , bonne ou maur-
vaife f Quand ferons-mus, allez heureux
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pour nous écrier , après avoir étoufië 8:
fubjugué les parfilons, j’ai vaincu? Qui l
Ce ne (ont ni les l’erfes , ni les Medes ,
ni les Peuples belliqueux alu-delà de la
Dacie , c’ell l’avarice , l’ambition , la

crainte de la mort, quia triomphé même
des vainqueurs du monde.

LETTRE LXXII.
Que lafizgçflë doit être embrafie fans délai.

Trois efpeces de Sages.

J’AI fu la réponl’e à la queflion que vous

me faites , mais je l’ai oubliée. Il y a long-

temps que je n’ai fait de revue dans ma.
mémoire, ô: je ne m’y reconnois plus
qu’avec peine : j’éprouve ce qui arrive aux

livres qui refient long temps enfermés
dans la poulïiere. La mémoire , comme

.ces livres , demande à être déroulée de»

iemps en temps; il faut, pour ainfi dire,
en remuer tous les feuillets , afin de les
trouver en état au belbin. Difl’érons donc,

pour le prêtent , l’objet fur lequel vous
me conl’ultez; il demande beaucoup de
foin 8c d’attention: aupremier féjour ,
un peu long, que je pourrai me pro.
mettre , en quelque lieu que ce [oit j je

. me
l

u
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me mettrai en ouvrage. En est: , il y a
des fujets qu’on peut traiter , même en
voiture ; tandis qu’il y en a d’autres qui
exigent le lit, le repos 6L la lblitude. Cc-
pendant il faut faire quelque choie, dans
ces jours d’occupations , 6c même dans
tous les irritants; car les occupations le
fucce’deront fans celle z nous les l’emons;

une feule en fait éclorre une foule.
Ajoutez que nous nous accordons des
délais à nous-mêmes : nous nous dilbns :
quand. j’aurai achevé telle choie , je me

livrerai tout entier à la Plrilozophie;
quand j’aurai arrangé telle aflîiire épi-
neufe, je m’adonnerai à l’étude. Pour

philolopher , il ne Faut pas attendre que.
vous n’ayez plus rien à faire; il faut ne-
gliger tout le relie, pour vous jeter dans
les bras de la SagelTe ; vous n’aurez ja-
mais allez de temps, quand même votre

.vie s’étendroit depuis l’enfance , jul’qu’au

terme le plus long de la vie humaine. Ne
point étudier la Phiiolbphie , ou ne
l’étudier que par intervalle , c’elllamême

clio e ; elle ne relie jamais à l’endroit ou
on l’a quittée z l’emblablc à un refl’ort qui

reprend fou élafiicité après la comprell
fion , elle retourne vers le point de re-

vos aufli-tôt qu’on celle de l’alrujetair.

lfaut le mettre en défenfe contre les

’ Tom: l. Q
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occupations , 8: les bannir entièrement,-
fnis le contenter de les rendre plus rares.
Il n’y a point de temps qui ne foit propre
à l’étude du bonheur. Cependant on voit
des gens qui n’étudient pas , même dans

des circonflances pour lefquelles il fau-
droit étudier. Les circonflances ne font
pas un obliacle pour celui dont l’aime
conferve toujours la joie à l’allégrelÏe ,
au milieu des allaites les plus pénibles.
Ceux dont la fagefï’e en: imparfaite ,
n’ont que des plailirs coupés. La joie du
Sage forme un tilla que nulle caufe ne
peut rompre , fur lequel la Fortune n’a
point de priies : il jouit du calme en tout

’ temps, en tout lieu ; c’ell qu’il cf: indé-

pendant du dehors: il n’attend ni les dons
de la Fortune, ni la faveur des hommes:

l’on bonheur efl intérieur; il l’ortiroit de

.fon aine s’il pouvoit y entrer; il y prend
lnaifl’ance. Quelquefois il furvient du den
hors, des événements qui le t’ont fou-
venir qu’il efi: mortel, mais ce l’ont des
blefiirres légeres , qui ne font tout au plus
qu’eHleurcr (a peau: le fouflle du mal-
heur ne peut rien fur l’on bien être , il cil
trop fixé dans (on aine ; ces petits défagré-

ments exrérieurs ne (ont que les érup-
’ tions pall’agcres, les défauts momentanés

’ qui le trouvent quelquefois fur un corps
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robufle de bien conflitué; le mal n’a point
de racines profondes.

Ilya , je le répété , entre l’homme,
dont la flagelle efi confommée, 8c celui
qui n’enaencore que l’ébauche, la même

différence , qu’entre un homme fain , de
celui qui releve d’une maladie grave 8c
longue ; celui à qui un mieux léger
tient lieu de (anté , court rifque de re-
tomber , s’il ne s’obferve avec la plus
grande attention.

Mais le vrai Sage ne peut retomber ,
vu qu’il n’a pu tomber. La famé du
corps n’en: qu’inllantanée ; le médecin ,lors

’vmême qu’il l’a rendue , ne peut la garan-

tir; il efi l’auvent rappellé auprès du ma-
lade qu’il avoit guéri: mais l’ame cil:
guérie toute entiere. Or , voici les carac-
tercs de la guérifon de l’ame ; elle cil

’contcnte d’elle- même , pleine de con-
fiance dans l’es forces g elle fait que tous

les voeux des mortels , que tous les biens
qu’on demande ôt qu’on obtient , ne
peuvent aucunement influer fur le bon-
heur. Ce qui cil fufceptible d’accroifTe-
ment, cil imparfait; ce qui efl l’ul’ceptible
de décroifl’ement, ne peut durer tou-
jours ; ainfi la joie, pour durer toujours ,

’doit Venir du fond de l’ame. Tous les
objets qui excitent les délits du vulgaire,

Q2
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La Fortune ne nous affure la propriété de
rien; néanmoins , fes préfents peuvent
caufer quelque plailir , quand leur ufage
el’t réglé par la raifon: c’ef’t elle qui donne

du prix aux objets extérieurs , dont
l’ufage immodéré celle d’être une jouif-

lance.
Attalus avoit coutume d’employer cette

comparaifon. (4 Avez-vous quelquefois
vu un chien happer, la gueule ouverte,
des morceaux de pain ou de viande que
lui jette fon maître a il avale en un mo-
ment les morceaux entiers, 8c tend
toujours la gueule , dans l’efpérance
d’une nouvelle pâture. La même chofe

nous arrive ; quand la Fortune nous
jette quelque chofe que nous atten-
dions; nous l’engloutiffons fans plaifir,

uniquement attentifs à lui ravir une
féconde faveur s) Le Sage n’a pas cette

avidité; il fe ramifie: ce qui lui cil: échu,
il le reçoit fans inquiétude ,- il le met en
réferve; il jouit d’un contentement fu-
prême ô: continu, qui el’t’a lui. Il ell des

gens qui ont de la bonne volonté , maisà
qui il manque bien des chorés pour la
perfeétion. lls s’élevant 8c s’abailTent alter-

nativement i; tantôt ils touchent aux
cieux , tantôt ils [ont ramenés vers la

UVUVUVU’QUËÇU
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terre. Pour les fous à: les ignorants , leur
vie ell: une chiite continuelle; on diroit
qu’ils tombent dans le vuide infini d’Epi-

cure. ll y a encore une troifieme dulie ,
ce font ceux qui font , pour ainfi dire.-
fur les limitesde la Sagel’fe: ils ne la
tiennent pas encore , mais ils l’ont de-
vant les yeux , ô; comme fous la main;
ils ne font pas ébranlés, ils ne glilfent pas
même; dt quoiqu’ils ne fuient pas encore
débarqués , ils l’ont déjà dans le port.
Puis donc qu’il y a une fi grande diffé-

rence entre la premiere claire ôt la der-
niere; puifque celle du milieu, avec une
perfpeâive encourageante , a la crainte
de tomber au dernire rang , nous ne de-
vons pas nous livrer aux affaires: il faut
les empêcher d’entrer; une fois admifes ,
elles en, lubfiitueront d’autres en leur
place. Oppolbns-nous à leurs commence!
ments, il eli plus ailé de les empêcher
de commencer , que de les terminer. ’
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LETTRE LXXIII.
Que les Philojophes 712]an ni de [Milieux ,

ni de mauvais citoyens.

O N a tort de regarder les philofophes
de bonne foi, comme des mécontents
8c des léditieux , des contempteurs des
Loix , des Magillrrtts , 8c de tous ceux
qui préfident à l’admillration publique;
Perfonne , au contraire , n’ell plus recon-
noiffant qu’eux envers les gens en place;
ô; avec d’autant plus de raifon ,1 qu’il n’ellî

point de citoyens, pour lefquels ceux qui
tiennent en leurs riz-ains les rênes du Cou.
verment, travaillent plus , que pour les
Philofophes ,1 qu’ils font jouit des dou-
ceurs du repos. Des hommes à qui la fé-
entité publique procure un. accès facile
versla fagelfe qu’ils cherchent, fe font uq
devoirI d’honorer , comme un pere , l’au-
reur d’un li grand bien , 8c l’aiment plus
fincérement, que ces courtifans inquiets,
placés au millieu du tourbillon , qui doio
vent tout aux Princes , 8C les croient
toujours en relie avec eux ; 8c dont on
ne peut jamais , quelque étendue que
l’on donneà la libéralité , rallaiier la en»
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pidité qui s’accroît à mefure qu’on la

rempli. Quiconque penfe à recevoir ,
oublie qu’il a reçu. Le plus grand mal de
la cupidité , c’ell l’ingratitude. Ajoutez

que de tous les hommes qui jouent un
rôle dans l’état , il n’y en a pas un qui
ne regarde plutôt ceux qui l’ont furpallé,
que ceux qu’il laillè en arriere. Il leur
ell moins agréable de voir une foule qui
les fuit , qu’importun de voir quelqu’un
qui les précede. C’eli le vice de tout ana-r

bitieux , de ne pas regarder derriere lui :
l’ambition n’ell pas la feule pallion fans

bornes ; elles le font toutes , parce que
son tes commencent par la fin.

L’homme integre 8c pur, quia renoncé

au barreau , à la place publique , 8c à
toute adminillration publique , pour s’oc-
cuper, dans la retraite, d’objets lus im-
portants , aime mieux ceux par es foins
defquels il peut vaquer en paix à ces oe-
cupations ; il cil le feul qui leur rende un
hommage gratuit; il leur a de grandes.
obligations , fans qu’ils s’en doutent. S’il

a de l’eflimeôc de la vénération pour les

inflituteurs auxquels il doit les pre-
mieres femences de la vertu, il n’en a
pas moins pour ceux , fous la garde dole
quels il cultive les arts. On nous dira ,
peut-être , que l’autorité du prince veille

Q4



                                                                     

.368 LETTRES
encore fur un grand nombre d’autres
hommes; j’en conviens. Mais parmi ceux
qui ont joui de la même l’écurité , celui»

qui tranfportoit fur la mer la plus grande
quantité des murcliandifes les plus pré-
ciéufes , fe croit le plus obligé à Neptune,
ce Dieu reçoit des facrifices plus fervents
du marchand que des pallagers; parmi les
marchands-mêmes , il éprouve de plus
grandes marques de reconneillance de
celui dont le Navire portoit des parfums,
de la pourpre, de d’autres etÎets précieux,
pour les échanger contre de l’or , que de
celui qui n’étoit chargé que des marchan-

diles les plus viles , ô: pour ainfi dire , du
rebut du commerce : de même, la paix
que procure le Souverain , quoiqu’un
bienfait commun à tous les fujets , fait
un imprellion plus profonde fur ceux qui
en font le meilleur ul’age. Il y a beau-
coup de gens en place , pour qui la paix
efi plus laborieufe que la guerre. Croyez-
vous donc qu’ils fachent au Prince autant
de gré que le Sage , pour une tranquil-
lité qu’ils emploient dans l’ivreffe , dans

la débauche , dans des défordres dont il
faudroit interrompre I le cours par la
guerre meme.
. Ne fuppofez pas non plusle Sage allez
aiguille , pour le croire quitte de fa par;
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de reconnoiffance , d’un bien commun à
tout l’Etat. Je dois beaucoup au Soleil de
à la Lune, quoique ces deux albes ne
le leveur pas pour moi leul. Je fuis obligé,
en mon particulier , à l’année , ô: à Dieu

qui en réglé le cours, quoique ce ne (oit
pas en mon honneur , que le faffe la ré-
volution des (ailons. C’el’t la folle avarice

des mortels , qui , en diliinguaut les pof-
fellions 8c les propriétés , fait que per-
fonne ne regarde comme à loi , ce qui
appartient au public. Le Sage, au con-
traire , ne trouve rien qui loir plus pro-
prementà lui, que ce qu’il partage avec le
genre humain. Des biens ne feroient pas
communs, li chaque particulier n’en avoit
une partie: la communauté établit tou-
jours un partage, quelque foibles que
foient les portions des individus. Ajou-
tez que les biens importants 8c réels , ne
le divifent pas en petites portions , cha-
cun jouit de leur totalité. On n’emporte
d’un congiaire (i) , que la part allignée
pour chaque tête ; un repas , une vijcéra-
lion (2) , 8c en général toutes les diliri-

(i) Les congiaires étoient des dillributions de
viandes ou de comeliibles que les Empereurs, les
Magillrats Sc les riches faiibient au Peuple.

(il) La vîfiérmiont’toit la dillributiOn que l’on

s S2 5r
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butions manuelles , le divifenc en par?
ries , mais les biens indivifibles , tels que
1a paix 8c la liberté, ne peuvent le parra-
gcr; le: particuliers jouilÏent de la (oza-
lité comme le public. Le Sage longe donc
à qui il doit rumina: de ces biens qui.
le difpenfc de la garde des murs , des
tributs de la guerre , de toutes les autres
charges qu’impofe le devoir de ciroyen ,-
il fonge a [ouïes ces obligations, 8c. rend
gri-aces au Pilote qui le conduit. CM1 fur-
tout la l’hilolophie , qui apprend à fermis
un bienfait, à le reconnoîcre , 6C quel-
quefois C’ell le payer , que de l’avouer,
Le Sage avouera donc qu’il doit beau-
coup à l’homme vigilant , dom les foins
«St la prévoyance lui affurent un repos,
favorable aux produâions de fan génie,
la jouiflànce libre de [on temps, un calme
que ne troublent pas les occupations pu.
iniques. C111 , dit Virgile , un Dieu qui
nous a procuré ce "pas. Oui , il fera zou-
jour un Dieu pour moi (i). Si l’on doit
tenir compte d’une paix , dont les effets
le réduiiènt , fuivan: le Poète , à lame:

failbit au Paille de la chair des Viâimes immo-
lées dans les Sacrifices publics.

(i) O Melibœe , Dcus nobis hæc cria fait!
Namque exit ilJe mil-ri tempe: 13015.. . .

Vme. Luc. z ’. tu]: 6 , 7.
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paître un troupeau , ô: à jouer du chalu-
meau (1); quel prix devons-nous aira.
cher à un repos, femblable à celui dont
iouilÏent les Dieux , qui couliitue leur
félicité divine P

Oui, mon cher Lucilius, je vous le
répete, c’ell vers les Cieux que je vous
merle par le chemin le plus court. Sexrius
avoit coutume de dire , que Jupiter n’a

as plus de puilÏance , que l’homme de
gien. Le premier peut tans doute faire
plus de bien aux hommes ; mais on n’ei’i;

pas plus vertueux , pour être plus opu-
lent; entre deux hommes également inf-
truits dans la manoeuvre d un vaifieau ,
vous ne regarderez pas , comme plus
habile, celui qui aura le bâtiment le plus
vaille 8c le plus orné. Quel avantage a
donc Jupiter au-delTus de l’homme ver-

vtueux? Celui d’être bon plus long-temps.
.Mais le Sage ne s’en ellime pas moins ,
quoique les vertus [oient relTerrées dans
un efpace de temps moins vafie. Ainfi
que de deux Sages , celui qui ell mort
plus vieux , n’ell pas plus heureux que
celui dont la vie fut bornée à un moindre

r- àIr) 111e meas urate boves, ut permis, .8: ipfim;
Ludere,quæ vellem,calamo permifit agrelli.

L p flushs. 1 . 1’erf. 9,119.
L
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nombre d’années; de même, Jupiter ne .
furpalle point le Sage en bonheur , quor-
qu’il le impaire en âge. Ce n’ell point la

durée de la vertu qui en fait la grandeur.
Jupiter poliade tous les biens, mais il en
abandonne la jouillance aux autres; il ne
le réferve que la latifac’lion de les favoîr

heureux de les bienfaits. Le Sage n’efl:
pas plus jaloux que lui de voir les ri-
chelTes au pouvoir des autres t il n’en fait
pas plus de cas que Jupiter. Il a même ce:
avantage lur lui, que ce Dieu ne peut en
ufer , ô: que le Sage ne le veut pas.
Croyons donc Sextius ( i) qui , en nous
montrant le chemin de la vertu , nous
crie (2).: de]? par là qu’on manteau Ciel,-
-c’ell à-dire, par la frugalité, parla tempé-

rance , par le courage. LesDieux ne [ont

(i) Il s’agit ici de Q Sexti’us , homme illttlï
tre chez les Romains , qui embruma la Philolo-
phie l’ythagoricienne , se fonda une Seôte très-
auf’tcre , conforme à bien des égards , à celle
des Sroïciens ; mais qui fanoit profeflion de re-
fufer les. emplois publics. La rigidité de cette
Seâe l’empêche de durer long-temps. Il cil en-
core quellion du même Sextius dansla Lettre les
de notre Auteur. VquBrucker, Hi]! Philofoplt.
Séneque , Lettre 59 î 8c Qucji. naturelles , liv. 7,

.chap. 31 , 8: dans le Traité de le. Cola: , liy. A,

chap. 36. I(il Vue. Æncid. la»? , sur]: 64.5
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pas dédaigneux, ni jaloux; ils admettent
les hommes dans leur fociété; ils leur
prêtent même une main fecourablc pour
y monter. Vous êtes lurpris que l’homme
puilÏe s’élerver jul’qu’aux Dieux: mais

Dieu, lui-même , delcend chez les hom-
mes, 8c bien plus, dans les hommes. Il
n’y a point d’ame (1) vertueule fans
Dieu , des femences divines l’ont répan-
dues dans les corps humains; à l’aide d’une

bonne culture, elles croillent , s’élevent
8c deviennent’conformes à leur origine;
mais faute de foins , elles meurent ,
comme dans un fol fiérile ô: marécageux,

8C ne donnent , pour récolte, que de
mauvaifcs herbes.

(i) Voyer la Lettre 41 , vers le commence-
ment : Séneque y enfergne la même alcaline,
lynx-près dans les mèmes termes.

! "ses
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LETTRE LXXIV.
Qu’il n’y a de bon que ce qui 6j] honnête.

VOTRE lettre m’a caulé de lajoie , elle
a même réveillé de la léthargie ma mé-

moire qui commence à devenir lente 8c
parelleul’e. Balanceriez-vous , mon cher

ucilius , à regarder comme la principale
fource du bonheur , la conviélion qu’il
n’ya de bon que ce qui cil honnête? Ce-
lui qui a renfermé tous les biens dans
l’honnête , a le bonheur au dedans de
luiméme; mais quiconque connoît d’au-

tres biens , tombe au pouvoir de la For-
tune , ô: dépend des événements. L’un
cil aflligé de la perte de fes enfants , l’au-

tre ell inquiet de leur maladie , un autre
en trille de leur honte ou de leur infa- h
mie s l’un ell tourmenté par l’amour de la

femme de ion voifin , l’autre de la fienne.
Il cil des gens que le défaut de fuccès
confierne , il en ell d’autres que les hon-
lieurs importunent. Mais parmi ce peu-
ple de malheureux , la claire la plus nom-
breule, cil celle qu’agite la crainte de la
mort, qui menace l’homme de toutes
parts; elle vient de tous gérés. ,On I;
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trouve ,pour ainfi dire . en pays ennemi,
on ell obligé d’être toujours en garde,
de tourner la tête au moindre bruit. Si
cette crainte n’ell bannie, il faut vivre
dans des alarmes , dans des palpitations
continuelles. On trouve à chaque pas
des hommes exilés , ruinés , pauvres au
foin des richelfes , ce qui cil la plus ter-
rible efpece d’indigence : on trouve des
malheureux qui ont fait 11311th , ou
d’autres malheureux dont le fort différé

peu du leur, que la fureur du peuple ou
l’envie , ce fléau de la puilTance, ont pré-

cipités au moment ou ils s’y attendoient
le moins; lemblables à ces orages for-
més au milieu de la lécurité qu’infpire un

ciel lerein , ou à ces foudres fubites ,
dont les coups font trembler tous les
lieux d’alun-tour: dans ces accidents , les
hommes les plus voifins de la chûte du
tonnerre, demeurant immobiles , com»
me s’ils avoient été frappés. Il en cil
de même dans les événements ôt les ca-
tallrophes violentes , le malheur n’écrafe
qu’un leul , 8c lacrainte les autres. L’idée

d’être ex’pofé à de pareils malheurs
produit le même efl’et que fi on les ou:
éprouvés. Tous les elprits [ont alarmés
des maux foudains qui arrivent aux au-
.rres. Si les tuileaux font effrayés par le [ou
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même d’une fronde vuide , nous trelTaiL
lons comme eux au (cul bruit des évé-
nements dont nous ne fentons pas les
coups.

Il n’y a donc point de bonheur pour
l’homme livré à cette opinion: le bon-
heur ne le trouve qu’on il n’y a pas de
crainte. On vit malheureux loriqu’on cil
entouré de foupçons. Quiconque s’ell:
abandonné aux combinaifons du hafard ,
s’ell confiruit lui-même un dédale ror-
tueux d’où jamais il ne pourra fe déga-
ger. Il n’efi qu’une feule voie pour le
mettre en f û reté , c’efi de mépriler tous les

objets extérieurs pour s’en tenir à l’hon-
néré. Préférer quelque chofe à la vertu ’,

ou reconnoîrre d’autres biens qu’elle ,
c’ell tendre les mains à la F ortune pour at-
tendre avec inquiétude les FaVeurs qu’elle

répand. Reprélèntez-vous la Fortune
donnant desjeux, 8c jetant au milieu de
cette immenfe alremblée du genre hu-
main , des honneurs, des richelÎes , du
crédit: de ces préfents, les uns le brifent
dans les mains de ceux qui les raviH’ent,
les autres [ont partagés de mauvaiie foi ,
d’autres [ont enlevés au préjudice de ceux

à qui ils étoient échus; on voit des hom-

mes entre les mains, delquels ces biens
tombent fans qu’ils y peinent:- d’autres
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les perdent par trop d’empreffement , 8c
les-lainent échapper en voulant les faifir
avec trop d’avidité ; ceux même qui font
parvenus à les ravir , ne jouilTent jamais

long-temps de leur butin : aufli les mieux
avilés, fuient du théatrc, quand ils
voient apporter les prél’ents, ils favent
que la plus petite part coûte bien cher.
On ne le bat point avec celui qui fe re-
tire, on n’a point à craindre les Coups en
s’en allant z c’ell autour du butin qu’el’c

la mêlée. La même chofe arrive pour les
biens que la Fortune fait tomber d’en
haut. On fe fatigue , on s’emprefl’e , on

Voudroit avoir plus de deux mains: on
regarde tantôt l’un, tantôt l’autre: on
trouve trop lente l’arrivée de ces faveurs
qui ne font qu’irriter les délits , que tous
les hommes efperent , 6c que très-peu
obtiennent; on voudroit aller au devant
de leur chûte : on triomphe quand on
s’ell emparé de quelque choie , 8c fou-
vent ce n’el’t qu’une efpérance illufoire

qu’on a prife pour la réalité; un effet vil

coûte quelque grand malheur, ou trompe
dans la jouiITance. -

Quittons donc ces jeux , faifons place
aux ravilÎeurs; que lulpendus par la
crainte , ils confiderent ces biens qui me-

nacent leurs têtes. Celui qui a formé le
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projet d’être heureux , ne doit regarder
comme un bien que ce qui cil honnête ;
en admettre un autre, c’en: d’abord faire
outrage à lajProvidence , vu qu’il arrive
beaucoup de défagréments aux hommes
Vertueux , 8c que les biens qu’elle nous
a donnés , font fragiles 8c de peu de durée,
fi on les compare à ceux du monde en-
tier. Ces plaintes nous rendent des inter-
pretes ingrats de la conduite divine;
nous nous plaignons de ce que des biens

V incertains 8c périlÎables ne nous vien-
nent pas toujours , ou ne nous Viennent
qu’en petite quantité. Voilà pourquoi
nous ne voulons ni vivre, ni mourir ; .
nous haillons la vie , 8c nous craignons
la mort; tous nos projets font vacillants ,
aucune félicité ne peut remplir le vuide
de nos aines : c’efl que nous n’avons pas
encore atteint ce bien immenfe &v fuprê-
me , auquella volonté doit fa fixer , vu
qu’il n’ a pas de degré au dell’us de ce

qui et fuprême.
Voulez-vous l’avoir pourquoi la vertu

n’a befoin de rien! c’efi: qu’elle jouit de

ce qu’elle a , fans délirer ce qui lui man-
* que: tout eI’t grand pour elle, parce que

tout lui fufiit..Ecarteszous de cette ma-
niere de juger , 8c c’en efi fait des fenti-
auents de la Nature, a; de la probité dans
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le commerce des hommes; on ne peut
remplir ces devoirs fans fouffrir beaucoup
de ce qu’on apppelle. des maux , ô: fans
faire le facrificed’une grande partie de ces
biens prétendus dans lefquels nous nous
complaifons: c’en cil fait du courage qui
ne vit que d’épreuVes 8c de péril, : c’en

en fait de la grandeur d’ame qui ne peut
s’élever à fou comble , qu’en méprilaut

comme chétifs les objets que le vulgaire
limbaire comme très-importants : c’en cil;
fait de la reconnoilTarice , 8x de fes- dé-
moniirations 3 on calcule fes peines , du
moment ou l’on cannoit quelque choie.
de préférable à la vertu , ou l’on celle
d’afpirer àla perfeâion.

Mais , fans m’appefantir fur ces confé-
quences; ou ces prétendus biens n’en
font pas, ou l’homme cil plus, heureux
que la Divinité , qui ne cannoit pas ces
ferres de janiiïanccs. Ni la débauche , ni
les plaifirs. de la table, ni les ricliefi’es ,.
ni aucunes de ces voluptés aviliflantes
par lefquelles l’homme le lailÏe attirer,
ne font aucune impreflion fur la Divi-
mité. Il faut donc ou , ce qui p’efi pas
croyable, que Dieu foit privé de quel-
ques biens 5 ou , de ce qu’il en cil privé,
en conclure que ce ne font pas des biens..-
. Ajoutez que les animaux ont de la plut
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fance plus complete 8c plus étendue que
l’homme: ils [ont nés plus voraces que
lui; les plaifirs de l’amour ne les fati-
guent pas aufli promptement ; ils ont des
forces plus grandes ô: mieux foutenues:
d’où il luitqu’ils font plus heureux que
l’homme; ils vivent en effet fans mé-
chanceté , fans crimes; ils lbutiennen:
mieux les plaïfirs, ils le les procurent
avec plus de facilité , ils en jouilÎent fans

p le préjugé de la honte , ô: fans la crainte
du repentir. Jugez donc vous-même fr le
nom de bien efi dû à des jouill’ances bru-
tales , dans lefquelles l’homme cil [upé-
rieur à la Divinité.

C’efl dans l’ame , qu’il faut établir le

fouverain bien. Il fe corrompt, en paf-
fant de la partie de nous-même la plus
noble à la plus vile; je veux dire aux
feus , qui font plus affile dans les ani-
maux privés de la parole. Ce n’efl pas
dans une malle de chair que doit réliden
le bien fuprême: il n’y a de vrais biens
que ceux que la railon procure ; ils [ont
folides de durables. Ils ne peuvent , ni
périr, ni décroître , ni diminuer : lesnau-
tres biens ne le l’ont que dans l’opinion;
ils n’ont de commun avec les vrais que le
nom , leur même en diners abfolumeut.
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Appellons-les donc des commodités:
mais fachons que ce font des acceH’oires ,
à non pas des parties de nous-mêmes:
qu’ils foient à nous; mais n’oublions pas
qu’ils font hors de nous. Ne les regar-
dons que comme des pollefiions viles 8c
fubalternes , qui ne valent pas qu’on s’en
orgueilltlÏe. En effet , quoi de plus in-
l’enlé que de s’applaudir d’une chofe dont

on n’el’t pas l’auteur? Que tous Ces pré.

tend us biens nous approchent, fans s’atta-
cher à nous; qu’en nous quittant , ils lie
léparent de nous, fans nous arracher.
Servons-nous-en, fans nous en glori-
fier ; ufons en avec économie, fougeons
que c’el’t un dépôt qu’il faudra rendre

,un jour: on ne les conferve pas long-
. temps , quand on les poHède fans la rai-
fort. Le bonheur privé de modération,
s’étouffe lui-même. Quiconque met fa
confiance dans des biens fugitifs , en (si!
bientôt abandonné , ou ils ne lui rallent:
que pour l’accabler. Il y a peu de gens
qui fe fuient féparés à l’amiable de la.

Fortune; ils tombent prelque tous en
A même temps que les objets fur lefquels

ils s’étoient élevés; leur piédel’tal de-

. vient leur tombeau. Il faut donc y join-
dre la prudence , pour en diriger l’ul’age
ô: pour en modérer l’abus. La folieproz
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digue l’es richell’es 8c hâte famine, li elle

n’ell contenue par le frein de la raifon.
C’ell; ce que vous montrera le fort des
plus grands états , dont la puillance im-
modérée ell tombée dans l’a fleur même;

stalles édifices élevés par le courage , 8c
ruinés par le défaut de modération ! Voilà

les événements contre lelquels nous de-
vons nous prémunir. Mais il n’y a point
de remparts inexpugnables: c’ell dans
l’intérieur, qu’il fautle retrancher; li
cette partie ell à l’abri, l’homme peut
ell’uyer des allants , il ne peut jamais être
pris. Voulez-vous l’avoir en quoi confille
cette el’pe’ce de retranchement P C’ell à

ne point s’indigner des événements; à

comprendre que tous les maux particu-
"liers . tendent à la confervarion du tour,
font des anneaux nécelliiires de la grande
chaîne du monde. Que l’homme trouve

bon tout ce qui plait à Dieu; qu’il ne
s’admire 8e ne s’applaudill’e, que parce

qu’il ne peut être vaincu , parce qu’il
tient fous les pieds les maux mêmes,
parce qu’il a l’u dompter les malheurs,

’ la douleur , les injullices, par la raifon,
’ la plus forte de toutes les armes. ’

Aimez donc la railbn , elle vous ren-
r dra fort. contre les événements les plus
’ redoutables. Les bêtes férocas par amour
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pour leurs petits , s’élancent contre les
dards des challeurs ; elles ne font in-
domptables que par leur férocité ô: leur
fougue téméraire. Quelquefois la paflion
de la gloire pouffe un jeune cœur au tra-
vers du fer «Sc des flammes ; quelquefois
même la feule apparence , l’ombre de la
vertu conduit à une mort volontaire. Si
la raifon a plus de courage 6c de conf-
tanCe que ces mouvements palfagers , ne
doit-elle pas auflî s’élancer avec bien plus
d’impétuofrté au milieu des périls 8c des

alarmes P
Vous n’en êtes pas plus avancé, ditesd

’vous, en foutenant qu’il n’y a pas d’autre

bien que l’honnête : ce retranchement ne
vous mettra pas plus à couvert des atta-
ques de la fortune. Si vous regardez,
comme des biens, des enfants refpee-
tueux, une patrie bien gouvernée , des
parents vertueux , vous ne pourrez , fans
alarmes, être témoin de leurs dangers.
Vous ferez troublé quand on alliégera
votre patrie z par la mort de vos enfants,
par la fervitude de vos parents.

Je vais commencer par la réponfe que
les Sto’iciens font à cette objeé’cion ; après

quoi j’y joindrai celle que je penfe que
l’on devroit y faire. On doit dillinguer;
des biens qui ne nous quittent que pour
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lubllituer des maux à leur place z tels l’on;
la perte de la lamé , à laquelle fuccede
la maladie; le mal des yeux , fuivi de
l’aveuglement; la perte des jambes qui ,
nou-leulement prive l’homme de ion aéti-
vité , mais lui calife encore une foiblelfe
réelle. Les événements dont nous avons
parlé, ne font point dans ce cas. En per-
dant un ami vertueux , je n’ai pas lieu de
craindre qu’il fait remplacé par un ami
perfide. Après avoir enlévcli des enfants
refpeé’tueux , je n’ai pas à craindre d’en

retrouverde pervers. Ajoutez que ce n’ell’.

pas de la mort de mes enfants ou de mes
amis , mais de leurs corps lculs , qu’il cil:
quellion. Le bien ne peut périr que d’une
maniere , c’el’t en le changeant en mal;

ce qui feroit contre la Nature, qui veut
’que toutes les vertus 5c toutes les raclions,
qui en l’ont les elfes, demeurent incor-
ruptibles. En luppolant même que nos
amis pétillent; en luppofant que des en-
fants vertueux, 8c qui répondoient aux

’ vœux de leurs parents, infrantvenlevésj,
il y a moyen de les remplacer. Vous me
demandez ce moyen P La vertu le fournit:
c’ell elle qui les avoit faits ce qu’ils étoient;

elle ne fouffre point de place vuide dans
l’arme ; elle en àremplit toute la capacité;

3 elle diliipe tous les regrets 3 elle fufiit
feule,
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fleurie, parce qu’en elle ell la fource ôs l’ori-

gine de tous les biens. Qu’importe qu’une

eau coulanteloit détournée ou le perde ,
tant que la fontaine , d’où elle fort, l’ub-
iille? Vous .ne direz pas qu’un homme
foirplus julie , plus réglé , plus prudent,
plus honnête , pour avoir perdu les en-
fants g vous ne direz pas non plus qu’il
[oit plus heureux. Quelques amis de plus
ne rendent pas un homme plus fageiquel-
ques amis de moins ne le rendent pas plus
infenfé g’il’n’en ell; donc ni plus heureux ,

, mi plus malheureux. Tant quels. vertu
tous reliera , vous ne fentirez as les per-
tes que vous aurez éprouvées l r).

(1) L’infenfibilité , [-iirtiifl’érence , en un mot,

l’apathie la plus complets paroit avoit été re-
gardéecomme une vertu fublime parles Stoi’ciens.
Epiélete , 5. 8, dit. en propres termes: cc li tu
s; aimes imper de terre: dis-toi , que tu aimes
au un pot de terre; carce pot venant à lecaller ,
sa tu n’en fera pas troublé. Si tu aimes ton fils
a ou ta femme, dis-toi que tu aimes des être:
et mortels ; car s’ils viennent à mourir , tu n’en
sa leras pas troublé n. Le même Pniioiophe dit:
ailleurs , ce il tu vois quelqu’un pleurer la mon:
a) de l’on fils , ne le crois pas malheureux :x ne
a: refufe pourtant pas de pleurer avec l’ll , s’ilell:
a: nécellaire mais prends bien garde que ta coma
a! pallion ne palle au dedans de toi a sa quetuna
ne fois véritablement affligé n. V. 5. 2.4.

Enfin Ejviélete chleue que a quand le fils 0l

.TÛmC le ’
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Quoi ! direz-vous, le Sage n’efi-ilpaa’

lus heureux, quand il cit environné
d’une foule d’enfants 8c d’amis? Eh li

pourquoi le lèrolbll P Le fouverainbien
ne peut ni décroître, ni s’accroître ; il relie

toujours en même quantité. De quelque
maniette que la fortune fe comporte en:
Vers le Sage , foit qu’elle lui accorde une
longue vieillefie , fait qu’elle renferme
fa vie dans des bornes plus étroites , 14
mefure du rouverain bien et) la même g

a la femme d’un autre viennent à mourir; il 13.f-
a: a performe qui ne dife que ce malheurefl arts:
a thé à l’humanité : quand on perd [on fils ou
a: (a femme, on n’entend plus que pleurs 8: gée
en millèments». 17.5. 31. Marc Aurele-Antonin
lui-même va jufilu’à dire , ne te lamente: pas
avec ceux qui r’aflligmt, à En: fiait pointerait.

Voyez Livre 7, 5; 4;. ’On voit par ces pellages , que les stoïciens le.
propofoient uniquement de concentrer l’homme
en lui-même , en le détachant entiérement dela.’
fociéte’; ce qui anéantit les vraies nations de la
vertu: celle-ci pour des êtres defiinés à vivreen-
femble , a: ya: conféquent à (e prêter des fecours
mutuels , efl totalement incompatible avec Fil-
fenfibilité. L’apathie peut être commodeacavan-
tageufc à celui qui la pofTede; mais elle cit une
dilpofition haïlTable a: funefle dans la. vie faciale.
la faillibilité peut faire beaucoup de mal à celui
qui l’épreuve; mais l’infenlîbilité rend un hom-

me peu fufceptible des qualités qui font le lis!
1,969195 doux de la foçlétc’. i i " i ’
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Quoique celle de l’âge difi’ere. La grandeur

ou la petitelle d’un cercle ne change que
l’efpace 8c non pas la forme; billez fab-
fiflerlong-temps l’un des cercles, elfi-
Cez l’autre fur le champ, 8c confondez:
le dans la pouffiere lur laquelle il a été
tracé, la forme aura toujours été la même
dans l’un 6c dans l’autre, La grandeur ,-

le nombre, le temps ne font rien à la
vertu. Elle ne peut, ni s’allonger, nife raca
tourait. Retranchez d’une vie honnête;
autant d’années que vous voudrez , ref-
ferrez-là dans l’efpace d’un jour 5 elle cil

également honnête. Quelquefois la vertu
étend au loin la l’phere de fou activité g

elle gouverne des royaumes, des villes ,
des provinces; elle établit des loix ; elle
cultive l’amitié ; elle remplit les devoirs
des pares 8C des enfants. D’autres fois elle
EP: cireonfcrite dans les bornes étroites
de la pauvreté 5 de l’exil, de la folirude :
elle n’en efl cependant pas moindre ,pou’r
être defcendue du faîte de la puiHance , à
l’état du fimple particulier ; du trône, à
la cabane nie l’éclat de l’adminillration
publique , à l’obl’curité d’ane chaumiere’,

ou d’un coin de terre": elle el’c aulïi grande,

lors même qu’elle le retire en elle-même
à: s’y tient ifolée; elle n’en a pas des’l’ena

(imams moins nobles a; moins élevésâ

R a
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une prudence moins exaâe; une’iufiice
moins rigoureufe; elle cil donc égala
ment heureufe. Son bonheur ne réfide
qu’en un feul endroit, c’efl dansl’ame

elle-même; il cil fiable, immenfe , tran-
quille , ce qui fuppofe la connoiHance des
chofes divines 8c humaines. Cet accord
cf: perdu , quand l’ame, qui doit être
élevée, fe lailTe abattre par le regret ou
par l’alHié’tion. Les alarmes , les inquié-

tudes , la parelle , dans quelqu’entreprife
que ce fait :font des chofesdéshonnêtes z
l’honnête efi calme, aéiif, intrépide ,

toujours en haleine. Quoi l dira: t-on ,
le Sage n’éprouvera-t-il pas du moins
quelque choie de femblable au trouble B
ne changera-t il pas de couleur? font vi-
fage ne s’altèrera» il-pas? ne fendra-ti!
jamais les membres le refroidit P enfin ,
n’éprouvera- t-ilaucun de ces mouvements

involontaires, qui, fans la participation
de l’aine , [ont produits par le jeu des or-
ganes 6c le méchaniline du corps? Jen’en:
dil’con-vicn’s pas; mais il ne changera pas

pour cela de fentiment ; il croira toujours
qu’aucun deces événements n’efl un mal,

5c ne vaut pas la peine de troubler une
ame lenfée: il exécutera avec hardiefi’e à:

pomptitude- tout ce qu’il faudra faire;
c’eft le propre de la folie , d’agir avec leur.



                                                                     

n a se N a ou a. 38’;
tant 8c murmure , de pouffer la machine
d’un côté, a: l’aine d’un autre; d’être paf-

tagé entre des mouvements oppolés. De
plus , la folie efi méprifée par le côté
même dont elle s’applaudit le Plus ; les
aâions dont elle le glorifie, elle ne les
fait pas même avec plaifir: fi quelque mal--
heut la menace, l’attente feule cil pour
elle un tourment , aufli grand que le mal
même ; la crainte lui fait munir d’avance
ce qu’elle appréhende. Les maladies du
corps font annoncées par des avant cou-a
teurs; par un relâchement général dans les
nerfs: par. une Brigue que l’exercice n’a

pas daufée par un accablement, par des
frillons qui parcoursnt lcsmembres: C’CŒ
ainfi qu’une- ame foible ellio’ng - temps
feeouée par les maux avant d’en être abat:
tue; elle anticipe fur" eux , ôs l’uccombd
avant le temps. EH il rien de moins fenfé’,
que de le tourmenter de l’avenir: de ne
pas le rélerver pour le mal même; de prêtr
Venir le malheur; d’accélérer des événe4

ments , que le parti le plus lège feroit de
dilTérer, lorfqu’on ne peut en détourne!

le cours? Voulez- vous être convaincu
qu’on ne doit pas le tourmenter de l’ave-
nir? Un homme à qui l’on diroit qu’il
doit, au bout de cinquante ans, l’ubif
des fupplices rigoureux, ne fe ErORblGl’Olâ
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qu’après avoir au moins franchi la moitiéx

de ce: elpace; il n’irait pas fe plonger
dans des inquiétudes qui ne devroient
avoir lie’u qu’au bout d’un demi-ficelé. Il

arrive encore de même , que les ames at-
tentives à le tourmenter, 8c qui épient
des fujets de familier, s’allligent de mali
heurs anciens , dont les traces font effa-t
cées. Les maux futurs, ainfi que les mais:
palles , font ablent; nous ne fentons ni
les uns, ni les autres. Or , il ne peut Y
avoir de douleur , que par la choie qua
nous fentons.

Fin du Tom: pendit V
. æüw-


